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4 - Notules Lunaires et Editorial 
8 - Dans les Griffes du Cinéphage 
10 - Box-ofice, Abonnements 


Jack Nicholson dans Shining. 


12 - 


L'un des écrivains les plus adaptés de la planète 
ne peut plus pondre tranquille une nouvelle sans 
qu'une ribambelle de prodacteurs, réalisateurs et 
scénaristes ne désirent en faire un film. Il était 
temps de faire le point. 


Vidéodrome 


Le Loup-Garou de Londres, King Kong, 
Vidéodrome... On se souvient autant des 

films que de leurs effets spéciaux. Mais depuis 
Veri n temps, c'est la galére pour l'un des plus 
grands maquilleurs hollywoodiens. Confession... 


Le Pape de la série B entamera bientót sa 
quatrième décade d'activité sans interruption, 
L'homme est infatigable et les années, 

si elles ont pas mal écorché son style, n'ont 
pas eu raison de sa malice financiére ! 


Meryl Streep dans La Mort vous Va si Bien. 


La nouvelle comédie fantastique de Robert 
Zemeckis pourrait dégommer sec le cóté 
artificiel d'Hollywood, mais se contente 
de faire mollement sourire via des 

effets spéciaux renversants d'ILM. 


Vidéo et Débats 

Télé 

Ze Mad Rubrik 

Le Courrier des Lecteurs 

Mad'gazine 

Les Petites Annonces, Le Titre Mystérieux 


E Une zone industrielle en ruines, 
des morceaux de désert écumés 
par des barbares et des mutants 
sanguinaires, de la radio-activité, 
un fort et beau héros dont dépend 
le sort de l'humanité. Pour elle, 
il se propulse dans le futur afin 
d'enrayer l'inévitable catastrophe 
nucléaire... Tous les ingrédients du 
parfait petit Mad Max spa hetti 
sont de la féte dans Ultra 
Warrior que réalisent Augustu 
Tamayo et Kevin Tent, et pro- 
duit le vénérable Roger Corman. 
En téte d'affiche : Dack Rambo, 
gi n'est ge le fils naturel de 
ylvester Stallone et d'un trou- 
fion du Vietnam, mais un des 
comédiens bien coiffés de Dallas 
(impossible de les reconnaître, 
ils sont tous bien coiffés, dans 
Dallas !), ainsi que Clare Beresford, 
un top model international qui 
passe ainsi des salons dorés 
aux tas d'immondices. 
Dans le domaine du fantasti- 
que, Roger Corman garde tou- 
jours un œil sur les classiques. 
C'est ainsi que le 20.000 Lieues 
sous les Mers de Jules Verne 
devient 800 Leagues Down 
the Amazon de Luis Llosa, 
avec Barry Bostwick, Daphné 
Zuniga et Adam Baldwin ! 


UY 


8 Albert Pyun persiste et signe 
dans la voie de son récent 
Nemesis avec Knights. Dans 
un futur proche, les cybor; 
sont devenus les maitres, mais 
quelque chose a foiré et ils 
commencent à se nourrir de 
sang humain, qu'ils préfèrent 
finalement à l'huile de vidange. 
Leur créateur décide donc de 
mettre au point un cyborg tueur 
de cyborgs ! (Pas con...). Il sera 
assisté d'une jeune femme sou- 
cieuse de venger sa famille 
massacrée par les cyborgs. De 
l'action non-stop (dauan qu'on 
urra toujours sortir des cybo 

Hestinés à détruire les Xia 
tueurs de cyborgs...), avec Kris 
Kristofferson, Lance Henriksen 
et Kathy Long. 


Wi La productrice Gale Anne 
Hurd nous refait le coup de 
Piége de Cristal avec son 
pior: Taking Liberty. Au 
1ème siècle, une navette spa- 
tiale est prise en otage par des 
terroristes... Pas grave, y'a qu'à 
appeler le petit-fis de Bruce 

illis, dont, selon toute proba- 
bilité, l'épouse doit faire partie 
des passagers retenus ainsi 
contre leur gré. 


RRIOR 


MESHACH TAYLOR 


Editorial 


est marrant. En ces 
temps troublés où la 
morale se détermine en 
fonction du seul pragma- 
tisme économique, et où 
la seule valeur de base reste le 
profit quoi qu'il advienne, voilà 
que l'on cherche à compenser le 
ficit de cette vertu moraliste 
en la déplaçant sur le mode vir- 
tuel. Rien n'est vrai, suffit plus 
ue de pervertir les mots et 
'en déplacer le sens. Un exem- 
e, mais juste sur la forme, à 
itre de simple exercice de glis- 
sement sémantique, ce commen- 
taire A imbécile dans n canard 
complice, à pro l'opéra- 
tion "riz pour la Somalie" dans 
les écoles : "Ouais, c'est pas bíen, 
les enfants sont pris en otage 
humanitaire...”. Bi , Ducon ! 
Ten as d'autres de la méme 
veine pour nous faire rire ? Au 
ume de la combine et du 
double langage, une action chari- 
table, voire naive, n'engendre pe 
au ui que la suspicion, bi 
évidemment. 
Dès lors tout peut se travestir, 
se . La cause et l'effet, 
la réalité et sa représentation 
artistique. La violence pas bonne, 
telle qu'on la retrouve dans les 
films d'action, et celle, excellente, 
i rassemble des millions. de 
5 teurs au prime-time 
, ou celle, encore meilleure, 
gui fait vendre les armes dos 
u 


encore 
€ u cóté qu'est pas le bon 
et d'abord, urquoi ne 
vendre du AE cama uais Eux 
quart-mondistes, plutôt que des 
armes ? Hein, les armes opper: 
tent davantage, vous dites ?). 


En clair, cette violence-là, elle est 
bonne, réelle, sérieuse, or 
présentable au grand pu ic. 
Témoin de cette confusion, la 
lettre de deux pétroleuses dans 
le courrier des lecteurs d'un 
récent TV Magazine. Je cite, 
texto : "Pour avoir MOS des 
films d'horreur, une fou de gens 
est devenue désaxée, et bon 
nombre de personnes fragiles sont 
mortes... Les films d'horreur cons- 
tituent une nuisance redoutable 
ür notre société. Afin de lutter 
contre cette nuisance, il faudrait 
emprisonner pendant un an tous 
les producteurs de ces films 
diaboliques, afin qu'ils aient le 
temps de échir sur le mal 
qu'ils ont causé à l'humanité" 


Et pour lutter contre la nuisance 
de la bêtise, que faut-il faire, 
bande de rigolotes qui regardez 
sürement La Nuit des Héros ou 
Etat de Choc parce qu'au moins 
là, l'horreur y est authentique, et 
donc bien meilleure ? 


Comprendront-elles que la vio- 
lence dans sa ntation 
artistique restreint justement les 
pulsions agressives qui pour- 
raient se ailleurs dans 
le vie courante, et que ces gens- 
là sont au contraire des bienfai- 
teurs de l'humanité ? Sans 

^il existe une distance intellec- 
tuelle pour rder ce genre de 
films, Une distance dont elles 


on Eee Hey ethane jamais en- 
tendu . Occupons-nous déj 
de erreur au quotidien, on 
que de prétendre la vouloir tra- 
quer sur nos écrans. 
Voilà ce qu'aurait pu répondre 
TV Magazine, qui diffuse l'énor- 
mité sans broncher. Nous, au 
moins, quand vous délirez un 
peu trop dans le courrier on 
réagit, ou, dans le pire des cas 
(insultes gratuites ou considéra- 
tions fascisantes), on ne publie 
par votre lettre. Question d'hon- 
néteté intellectuelle, sans doute, 
Emprisonnement, interdiction, 
disent-elles ? Justement, il est 
temps d'évoquer ce qui se me 
actuellement en Allemagne PT 
pos de l'affaire Nekromantik 2. 
n d'accord, remontons tout 
d'abord à Nekromantik 1, 


ll s'agit d'un film allemand de 
jö uttgereit, tourné en 1989, 
où l'auteur étale complaisamment 
ses fantasmes nécrophiliques et 
blement nauséeux. En effet, 
héros s'amuse à ramener à 
défuntes trés 


Toujours est-il que ce dangereux 
récidiviste pro aujourd'hui 
un Nekromantik 2 à toute une 
Allemagne horrifiée. Du coup, 
les censeurs n'y vont par quatre 
chemins, qui réclament la 
idea totale du negant 

n fait sans précédent is 
les lois d'exception perpétráes 
lors de la montée du nazisme 
dans ce pays, et qui fait d'au- 
tant plus de bruit qu'une rtie 
de la critique allemande iscite 
l'œuvre, et compte bien la dé- 
fendre au nom de l'élémentaire 
liberté artistique, lui conférant 
d'autorité un véritable statut de 
film-culte. 


En attendant, la cour berlinoise 
confirme un premier verdict 
d'interdiction totale prononcé à 
Munich, arguant justement de 
la valeur artistique nulle du 
film et de la propagation volon- 
taire de la violence qu'il consti- 
tue. Par ailleurs Jórg Buttgereit, 
cinéaste vo de ans, est 
personnel t ursuivi en 
tant que réelisateur Encore un fait 
sans précédent dans une Allema- 
gne dont la constitution interdit 
en principe toute censure. 
Pendant que la police envahit les 
cinémas, cherchant à confisquer 
la pellicule et tout le ma jel 
blicitaire de Nekromantik 2 
quand elle n'effectue pas des 
casn à son domicile), 
ürg Buttgereit, cinéaste provo 
de 26 ans, ne se démonte pas. 
"J'ai eu le temps de tout cacher", 
dit-il, rassurant, à ses fans, révoltés 
par l'iniquité de la procédure. 
Peut-on lutter contre My ges 
ambiante ? Oui, dans la faible 
mesure de nos moyens, et en 
tentant d'informer un maximum 
ceux qu'elle révolte. 


Jean-Pierre PUTTERS 


THE METEOR MAN 


super-héros. Déjà dans son 
Hollywood Shuffle, il p 
die Superman en enfilant coflants 
bleux et slips rouges. Aujour- 


Re Townsend aime les 


d'hui, Robert Townsend, aprés 


s tels qu'on les aime à Mad Movies ! 


B L'Association Lune Rouge se 
propose d'aider le cinéma dame: 
teurs pour permettre à de jeunes 
talents de s'exprimer. Déjà équi 

en 16mm, elle recherche aide et 
contacts dans le secteur vidéo. 
Joindre Lionel Allorge, B.P. 22, 
78470 Saint-Rémy les Chevreuse. 


M A la Fox, on pense carré et 
pragmatique. Predator 2 et 
Alien 3 n'ayant pas suscité un 
enthousiasme débordant, le studio 
songe à une rencontre au sommet 
entre Je Predator et l'Alien qui se 
sont déjà frités dans une bande 
dessinée. L'union fait la force et 
le choc des titans promet un 


spectacle destroy... 
t si ca ne marche pas, pour- 


quoi ne pas embaucher Freddy 
et Terminator dans le tome 2 ! 


Le coupable et sa victime, dans 
THERE'S NOTHING OUT THERE. 


avoir brillamment filmé le Eddy 
Murphy Show, fait encore la nique 
à tous les sauveurs de l'humanité. 
Dans The Meteor Man, interprété 
et réalisé par ses soins, Robert 
Townsend personnifie Jefferson 
, timide profes- 
seur d'université ré- 
vant à une carriére 
de jazz man. Sa pai- 
sible existence est 
tourneboulée par un 
cristal extrait d'un 
météorite. Soudain 
affublé de pouvoirs 
paranormaux, Jeffer- 
son entreprend de 
voler au secours de 
sa communauté, mais 
la peur panique de 
Yaltitude l'em de 
s'élever à plus d'un 
métre du sol. Habillé 
d'une panoplie cou- 
sue main par Maman 
| Jefferson, le vaillant 
Meteor Man se gave 
de B.D. afin de dave: 
nir le juste défenseur 
des Blacks opprimés... 
Ca promet ! 


B Des éléments nouveaux con- 
cernant le Jurassic Park de 
Steven Spielberg dont le tournage, 
classé top secret et formellement 
interdit à la presse, a débuté le 
24 aoüt dernier. Sam Neill, 
Laura Dern, Jeff Goldblum et le 
réalisateur Richard Attenborough 
pent la fiche artistique. 

iveau effets spéciaux, le gotha 
s'attelle à des monstres préhis- 
toriques d'un réalisme inédit. 
Aux manettes, un ténor en matière 
de paléonthologie cinéma phi- 
que : Industrial Light and Magic, 
placé sous l'autorité de Dennis 
Muren, Phil Tippet (un fervent 
admirateur de Ray  Harry- 
hausen) et Stan Winston dont 
Terminator 2 a récemment dé- 
montré les mérites. 


E "Il n'y a rien à l'extérieur" est 
la traduction de There's Nothing 
Out There, parodie de tous les 
Vendredi 13 et autre Halloween 
qui pullulent sur les grands et 
petits écrans depuis maintenant 
une dizaine d'années. Réalisé et 
écrit par Rolfe Kanefsky, le film 
met en situation six jeunes gens 
au Q.L bas du plafond. Les teen- 
agers en question, trois couples 
évidemment, prennent quelques 
jours de bon temps dans une 
cabane au fond des bois. Sexe et 
natation sont au menu. Mais le 
sexe tombe à plat (allons bon D, 
l'eau se trouble à l'approche d'un 
monstre fornicateur et cannibale. 
De ses tentacules, il déshabille 
les nénettes et désossent leurs 
piteux cavaliers. Une voiture 
abandonnée et de la gelée verte 
bien baveuse auraient pourtant 
dà les faire fuir dés les premiers 
instants de cette cheap production. 
D'après un critique du Los Angeles 
Times, There's Nothing Out 
There serait, pour ses auteurs, 
une excellente carte de visite pour 
Hollywood. Il l'est aussi pour 
Bonnie Bowers, Wendy Bednarz 
et Claudia Flores, ses peu farouches 
héroines, dont le seul physique 
représente un fameux capital. 


m L'Association Bande Amorce 
organise le Second Festival du 
Film Super 8 et de Fiction de 
Nancy qui se déroulera au mois 
d'avril 1993. Les cinéastes dési- 
rant s'inscrire peuvent se faire con- 
naitre auprés d'Arnaud Chapuis, 
Appt. 115, 19 rue de Belfort, Rés. 
Georges de la Tour, 54000 Nancy. 


H.B.O. 


E posséde dans ses 
cartons une 


idée de remake 
assez surprenante : Attack of 
the 50-Foot Woman ! Le pied 
valant une bonne trentaine de 
centimètres rd ne parle pas à 
l'incroyable Hulk, là), traduisez 
par une femme d'une quinzaine 
de métres (oui, ah ben vous 
n'étes pas forcé de tout finir le 
jour-méme, non plus..). Daryl 
Hannah (Splash) serait la nou- 
velle femme en question. Un 
grand róle en perspective ! 


Le bon Dr. Giggles ! 


M Larry Drake, vous vous sou- 
venez. Si le nom ne vous dit 
rien, le visage trés expressif de 
ce comédien massif vous ren- 
verra vite au Darkman de Sam 
Raimi. Larry Drake y incarne le 
vilain Robert Durant tout en lip 
baveuse, en máchoires serr 
et yeux saillants. Voici son retour 
saignant dans la blouse blanche 
du Dr. Giggles, signé Manny 
Coto, un cinéaste tellement gêné 

r son Envoyé Spécial avec 
Doiph Lundgren qu'il en oublie 
de le mentionner comme premier 
film. Dr. Giggles, cest de l'horreur 
bien épicée d'humour noir, dans 
la mouvance du film à sketches 
style Creepshow et des EC 
Comics. Interné pour des prati- 

ues médicales illicites, le bon 
Aer Giggles s'évade et, à l'aide 
d'une trousse remplie d'instruments 
chirurgicaux révolutionnaires, se 
venge des habitants de la ville 
qui l'ont banni. 


VOODOO SOUP 


Il / est un mélange de 
James Bond et de 
Dracula " s'excla- 
me Gregg Lewott, 
dernier suppôt de la série Z 
californienne et réalisateur 
de l'onctueux Voodoo Soup. 
"Le film se déroule dans 
une petite ville des Etats- 
Unis où stationne une horde 
de monstres, vampires, loups- 
garous, ou cannibales... J'in- 
terpréte le réle d'un chef 
cuistot qui mitonne de bons 
petits plats à sa clientèle, 
des créatures culinairement 
très sophistiquées". Mani- 
festement, Greg Lewott est 


un grand. Il revendique le 
kitsch, l'usage du Super 8, 
quasiment le meilleur for- 
mat du monde selon lui, évite 
les effets spéciaux par l'achat 
de masques de carnaval... 

Les comédiens sont surtout 


Plein de créatures à poils 
dans VOODOO SOUP ! 


des comédiennes, en fait des an- 
ciennes hardeuses en pleine recon- 
version, notamment la toute belle 
montrée ici, et dont l'impressionnante 
aire de doudounes 
'alley !) la déséquilibre en perma- 
nence. Un dangereux numéro d'équi- 
libriste, donc. 


vive silicone 


Des héroines telles qu'on les aime 


aussi à Mad Movies... 


E Des nouvelles d'un Return 
of the Living Dead III attendu 
avec patience. Méme si c'est 
Brian Yuzna (Society, Ré-Ani- 
mator 2) qui réalise, cette sé- 
quelle sent déjà le roussi. Annon- 
cé comme le Sid & Nancy du 
gore, elle met en scène un jeune 
motard s'en allant ressusciter sa 
copine justement clamsée dans 
un accident de bécane. 


Your luck just ran out. 


Leprechaun 


® Warwick Davis en 
a ras le bol de jouer 
les nains mielleux 
style Willow, Un 
maquillage hideux 
sur la tronche, il 
incarne désormais 
Leprechaun, une 

tite créature en- 
ermée dans une 
barrique en Irlande 
au Moyen-Age. Quel- 
ques siècles plus 
tard, il se réveille 
aux Etats-Unis pour 
traquer une bande 
d'adolescents dans 
les alentours d'une 
ferme. Méthodique- 
ment, il les massa- 
cre en ricanant abon- 
damment. Ce nou- 
veau prétendant au 
relais de Freddy et 
autre Jason porte la 
signature de Mark 
Jones, et il n'y à 
vraiment pas de 
quoi en faire toute 
une séquelle. 


m Curieux projet pour Percy Adlon 
(Badgad Café) Dans Younger 
and Younger, rencontre de Big 
et de Ghost, un type perd sa 
femme dans un accident. Illico, 
celle-ci se réincarne dans le corps 
d'une capiteuse créature, qui s'em- 
resse de redonner une Jeunesse 
un mari vieillissant (Donald 
Sutherland). Avec une larme de 
Cocoon peut-étre aussi ? 


THE WICKED CITY 


Hong Kong oü la mode 
revient aux films d'arts 
martiaux historiques sous 
l'impulsion du succès de 
la série Once Upon a Time 
in China de Tsui Hark, 
certains producteurs (Tsui Hark 
justement) tentent l'impossible 
Comme adapter en live une 
hallucinante bande dessinée 
japonaise qui a déjà donné une 
Cité Interdite en animation 
tout à fait fréquentable. 
Pris 24 heures sur 24 par une 
multitude de projets ambitieux, 
Tsui Hark confie donc la 
réalisation de The Wicked 
City à un jeunot de son équipe 
Situé dans un futur proche, le 
film présente deux flics devant 
protéger un médium contre les 


forces des ténèbres ourdissant 
dans lombre une invasion de 
notre monde. Proche dans son 
génie bricoleur de RoboForce 
(encore une production Tsui Hark), 
The Wicked City démarre sec 
par la métamorphose d'une jeune 
et jolie femme en araignée huma- 
noide. L'avenjure se poursuit 
dans la méme allégresse. L'on y 
trouve méme une espéce de Tt 
1000 à la mode chinoise, lequel, 
bien gélatineux, coule à l'intérieur 
d'une voiture. Interméde cocasse 
et de bon goût n flipper en 
plein orgasme ! Ultime morceau 
de bravoure de The Wicked City 

un combat sur la carlingue d'un 
avion fonçant tout réacteur en 
marche vers un groupe d'im- 
meubles. Forcément tcharbé 


THE WICKED CITY et les vilaines forces des ténébres.. 


WES CRAVEN : L'ANNEE HEROIQUE 


Wes Craven est un monsieur trés occupé. Pas moins 
de quatre projets d'importance pour 1993. 


D'une voie dou 


e, poli, le père de Freddy prévoit 


Ja résurrection prochaine de son rejeton... 


Vous travaillez 

quoi en ce moment ? 

Sur un scénario 

intitulé Shades Of 

Grey. Une histoire 

de fantómes située à 

West Point, l'aca- 

démie militaire, Un 

script basé sur un 

roman écrit par un 

professeur de l'aca- 

démie qui a enquété 

sur des nements 

trés étranges qui se 

sont déroulés là-bas 

On aurait vu des 

spectres et des pol- 

tergeists dans l'académie Ces inci- 
dents ont pris une telle poene 
que les autorités ont dû fermer des 
salles et des dortoirs. J'ai terminé la 
premiére version du scénario ce 
mois-ci. Je suis aussi sur le remake 
du Village Des Damnés, le film de 
SF anglais des années soixante Mais 
Universal, qui en a les droits, bloque 
un peu sur le budget. J'ai un troisième 
propt, l'adaptation du comics Dr 
Strange. C'est Marvel qui me de- 
mande de leur écrire un synopsis de 
20 pages pour présenter le film que 
je pourrais en tirer, J'ai donc quatre 
projets pour 93 

Que pensez-vous de la fin de la saga 
Freddy ? 

Je n'ai pas l'impression quil soit 
vraiment mort. La mort que l'on voit 
dans Freddy 6 est bien ordinaire Il 
faudrait quelque chose qui sorte 
vraiment du commun pour un 
monstre aussi extraordinaire que 
Freddy, Je n'ai donc pas le sentiment 
que ce soit rée ement terminé 
D'ailleurs, je ne devrais pas vo le 
dire avant que ce ne soit officiel, 


m C'est bien là la question que 
se le réalisateur Jay Lind. 
ais ut-étre pas au sens 

figuré. Do You Like Women ? 

est, en effet, un film d'horreur 

culinaire qui vous app à 

quelle cuisson une feme! le peut se 

consomner, ou à quelle tempé- 
rature la cuisse est bien tendre... 

Croustillent ainsi sur le gril de 

beaux plats : Debbie Rochon, 

Alison Woodward, Maria Pechukas 

et Amy Lynn Baxter... 

Remake de Aimez-Vous les 

Femmes ?, un film francais de 

1963 de l'oublié Jean Léon, mais 

écrit par Roman Polanski et 

interprété par Guy Bedos et Sophi 

Daumier, ce tout petit budget 

pe des restaurateurs canni- 
les tenant un établissement 

"exotique". “Une combinaison 

d'horreur, de fétichisme et de 

satire" annonce Jay Lind. De 
quoi mettre l'eau à la bouche... 


W Aprés le mystérieux Zaltman 
Bleros (attention, les Bleros sont 
partout !) annoncé par Luc Besson 
chez Gaumont, Jean-Jacques 
Beineix parle de produire Repro- 
duction Interdite (faudrait sa- 
voir !) dapas le bouquin de 
Jean-Michel Truonj. Un siécle aprés 
le traité de Maastricht, l'Europe 
est devenue une fédération qui 

uerroie contre les Américains. 

es derniers se servent de 
robots trés perfectionnés pour 
lutter contre nos pauvres ciones 
humains européens. Le tourna 
s'effectuant en anglais, voilà 
déja 1 à 0 pour les enfants de 
l'oncle Sam... 


mais bon, jai été 
contacté par New Line 
our faire un Freddy 7 
fe suis intéressé par 
le projet parce que j'ai 
envie de terminer ce 
que j'ai commencé Je 
n'ai pas encore d'idées 
sur la facon dont je 
vais faire revenir Fred- 
dy d'entre les morts 
Des que le contrat sera 
signé, je m'attaquerai 
au scénario. Si tout se 
passe bien, je pour- 
rais commencer le 
film l'an prochain. 


Cela va vous faire quatre films 
fantastiques ! 


Qui et ca m'embéte un peu. Ce n'est 
pas que je n'aime plus le fantas- 
tique, mais j'aimerais bien que l'on 
me laisse travailler dans un autre 
genre. Personne ne me propose un 
projet extérieur au cinéma fantastique 
A Hollywood quand vous avez du 
succés dans un genre, vous étes 
catalogué pour un moment Apres 
La Dernière Maison sur la Gau- 
che, javais un projet de comédie 
avec Sean Cunningham. On a eu du 
retard dans la ap eps et on n'à 
pas pu tourner le film, Depuis je n'ai 
plus eu une seule chance de faire 
autre chose que du fantastique. J'ai 
dà attaquer La Colline a des Yeux 
et Sean a réalisé Vendredi 13. J'aurais 
envie de m'attaquer sur les pères 
célibataires ou sur la jeunesse de 
Cleveland, ma ville natale, mais ce 
n'est pas possible. C'est trés frustrant 
parce que je sais que je pourrais 
m'adapter à n'importe quel genre 


Propos recueillis au Festival de 
Sitges par D.A. et V G 


DO YOU LIKE WOMEN ? 
Oh oui, oh oui! 


W Malgré le bide retentissant 
des Aventures d'un Homme 
Invisible outre-Atlantique, John 
Carpenter a de nombreux projets. 
Ce sont le remake de La Créature 
du Lac Noir, puis Beast, sur 


les agi ts d'un t 
aux Caraibes, raïbes, et enfin Fin od ion 
oü un mercenaire convoie un 
vaccin au travers d'une Amérique 
ravagée par une épidémie... Pour 
le petit écran, le réalisateur de 
The Thing pense encore a une 
série inspirée de Fog et provisoire- 
ment titrée So Help Me God. 
eh Cohen collabore à cette sorte 
de fohn Carpenter Présente que 
le cinéaste annonce trés gore. 


Activité frénétique pour 
Russell Mulcahy qu'on aurait 
cru sur la touche pour cause de 
contre-performance (Highlander 
le Retour, Ricochet). Après les 
thrillers The Real McCoy (Kim 
Basinger/Val Kilmer) et Blue 
Ice Young/Michael Caine), 
il s'adonne de nouveau au 
fantastique avec 99 Days. 99 
jours, le délai dont dispose un 

omme pour endiguer sa trans- 

formation en vampire ! C'est 
produit par le nouveau grand 
espoir d'un cinéma américain 
énergique et pas bête, Quentin 
Tarentino (Reservoir Dogs). 


heureusement, l'acteur prévu, 
Anthony Perkins, souffre d'un 
empéchement pour le moins 
éternel. Et pero, bien sûr, 
ne songe sérieusement à aller 
soulever le sarcophage, en lui 
récitant le rituel de vie, des fois 
qu'il puisse reprendre le rôle (ca 
y est, voilà San Helving qui se 
prend pour Karl Zéro. C'est une 
onte, vous savez !). 


Téte de Cone ! Mais non, ce 
n'est pas une insulte. Coneheads 
est le prochain film de Steve 
Barron (Les Tortues Ninja) 
d'après le show télévisé, Saturday 
Night Live, créé par Dan Aykroyd 
et le regretté, John Belushi. Une 
famille d'extraterrestres débarque 
chez nous et, pour ne se 
faire repérer, avec leur énorme 
tête conique, annoncent aux Amé- 
ricains qu'ils sont Français ! 


Sur les traces de Rambo, 
Cassandra Peterson annonce son 
retour dans Elvira II. La plan- 
tureuse reine du vulgaire assumé 
y organise des week-ends hantés 
oü les invités vont tour à tour 
disparaitre. C'est Eric Gardner qui 
monte l'affaire (et quelle affaire !), 


MANIAC 


att Cordell, le Maniac Cop, 
ne láche pas facilement la 
matraque. Une fois encore, 
cette armoire à glace de 
Robert Z'Dar reprend le róle-titre 
urvu d'un maquillage trés 
différent de celui du tome 2. Le 
Maniac Cop revient d'entre les 
morts pour l'amour d'une femme- 
flic dans le coma, Kate Sullivan, 
ancienne camarade de l'académie 
de police, injustement accusée 
d'une bavure fatale lors d'un bra- 
quage. Invulné- 
rable, Cordell 
Yarrache de son 
lit d'hôpital pour 
la transporter 
sur l'autel d'une 
église. Là, le 
flic-zombie, par 
quelques incan- 
tations vau- 
dou, compte 
bien lui ren- 
dre vie... 
Action non- 
stop dans ce 
Maniac Cop 
HI, Badge of 
Silence. Fidèle 
à ses habitu- 


STAY TUNED 


antót doué (Out- 
land, 2010), tan- 
tót convention- 
nel (Deux Flics 
à Chicago, Presidio, 
Peter Hyams met la 
barre trés haut avec 
Stay Tuned. Un en- 
voyé du Diable pro- 
met à un couple de 
pénétrer un univers 
inédit, celui d'une 
chaine de télévision, 
Hellvision, la 666ème 
Chaine à qui il arrive 
d'avaler littéralement 
ses spectateurs, Dés 
que ceux-ci ont ac- 
cepté le marché, ils 
n'ont que 24 heures 
pour sévader de ce 
tube pas trés catho- 
dique. En cas d'échec, 
ils perdent leur âme. 
La Révolution Fran- 
caise et sa guillotine, 
un cartoon de Chuck 
Jones avec chat et 
souris, un sosie de 
Clint Eastwood dans 
Pour une Poignée 
de Dollars, un duel 
à la Errol Flynn, le 
bébé de Rosemary, 
un épisode de la Deuxième 
Guerre Mondiale, une course de 
voitures, un match de hockey... 
Telles sont les vignettes visitées 


On tourne Tales from the 
Vos quide etu un film de fans 
axé sur l'intéressante personnalité 
de Forrest Ackerman, collection- 
neuf acharné, ami des Karloff, 
Lugosi ou Peter Lorre, et éditeur 
d'une des premières revues de 
Fantastique, Famous Monsters. 
Il doit en, avoir des choses à 
raconter ! A quand le tour de 
Tonton Mad ? 


COP Ill 


des, William Lustig ficelle de 
magistrales scènes d'anthologie. 
Ce sont notamment une pour- 
suite en bagnoles encore plus 
spectaculaire que celle du pré- 
cédent Maniac Cop et la messe 
satanique dans une église en 
flammes. Peut-être même le 


meilleur moment de cette série 
qui, d'un épisode à l'autre, gagne 
en vigueur. 


Notre héros à l'office du 
dimahche ! 


au pas de course par le couple 
égaré. Une belle parabole sur la 
confrontation du réel et de la 
fiction, explique Peter Hyams. 


B Quand les vétérans du X se 
mettent au fantastique, cela 
donne forcément un produit 
bien fesseux, comme le Death 
Dancers, écrit et réalisé par les 
soins de Jason Holt. Plein de 
scènes explicites et de chorégra- 
phie lascives, Death Dancers 
Présente un serial killer sévis- 
sant dans le monde glauque du 
bondage (arrétez ou je bonde...) 
et du sexe déviant. Evidem- 
ment, question cochonnerie, le 
réalisateur ne se prive pas d'en 
rajouter. 


TICKS, une race mutante qui 
atttaque les teenagers. Brave béte ! 


B Tim Burton peut aujourd'hui 
tout se permettre, c'est ainsi 
qu'il songe sérieusement à une 
biographie de Edward D. Wood 
Jr, le réalisateur le plus ringue 
de la galaxie, et dont le Plan 
Nine from Outer Space est, 
selon les gourmets, le pire film 
de SF jamais commis. Johnny 
Depp incarnerait le maitre. On 
n'ose à peine y croire ! 


W Tandis que les vampires affû- 
tent leurs canines en vue d'une 

rochaine invasion des écrans, 

rankenstein trépigne dans l'at- 
tente d'un grand retour. Francis 
Ford Coppola, qui s'est décou- 
vert la vocation d'un Terence 
Fisher en tournant son Dracula 
(sortie francaise : le 13 janvier), 
songe à une adaptation du ro- 
man de Mary Shelley par Jim 
Hart, scénariste de Dracula jus- 
tement. Parallélement, la roman- 
cière Anne Rice (Lesbat le Vam- 
pire) rédige pour Universal un re- 
make de La Fiancée de Franken- 
stein. Grand serviteur des my- 
thes, le britannique David Wickes 
(Jack L'Eventreur et Dr. Jekyll 
et Mr. Hyde avec Michael Caine) 
mobilise Patrick Bergin, dans le 
róle du Baron, et Randy Quaid, 
dans celui du monstre, pour 
son Frankenstein à lui, un télé- 
film de prestige pour le réseau 
câblé TNT. D'après quelques ra- 
gots en provenance d'Holly- 
wood, Arnold Schwarzenegger 
serait prochainement l'interpréte 
du gen couturé de partout sous 
la direction de Tim Burton ! 


WB Avec sa tronche impayable 
de rombière furibarde, tte 
Midler chevauche un balai dans 
Hocus, Bocus de Kenny Orte- 
a (le chorégraphe de' Dirty 
ancing). Fort justement, cette 
roduction Walt Disney se tourne 
Salem, la ville des sorcières. 


E Ticks est 
une produc- 
tion a préten- 
tion horrifi- 
que de Brian 
Yuzna, mise 
en scéne par 
Tony I. 
Un grou 
d'adolescents 
à problème 
cherche une 
retraite cham- 
pêtre afin 
d'oublier le 
stress citadin. 
Jason s'étant 
fait excuser, 
c'est une vilaine race de pous qui 
va venir les titiller. Ca va faire un 
malheur à Canal Puce, ce truc! 


W Histoire d'être les premiers à 
vous l'annoncer, voici le titre 
d'un nouveau projet de Clive 
Barker, réalisateur et scénariste : 
Eden U.S.A., pour Universal. 
(Euh, San Helving, c'est pas un 
peu bref, non ?). Oui, ben en 
tout cas, j'en sais pas plus. 


San "jen sais pas plus" HELVING 
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épité par le bide de son Christophe 
olomb aux Etats-Unis, Ridley Scott se 
retournerait-il vers un glorieux passé pour 
oublier les déceptions du présent ? Non, la 
reprise de Blade Runner revu et corrigé 
r son auteur n'a rien d'une fuite à recu- 
ons, d'un ultime retranchement. Ce Blade 
Runner-là ne céde en outre pas à la vogue 
des versions longues. Le Grand Bleu, 
Aliens, Shining, Lawrence d'Arabie, Pat 
Garret & Billy le Kid... Tous les titres sont 
désormais susceptibles de faire l'objet d'une 
réédition, gratifiés de séquences inédites 
souvent sucrées à l'époque par leur produc- 
teur. Blade Runner agit à contrario. Pas ou 
peu de rajouts. Ridley Scott s'est simple- 
ment souvenu que Blade Runner, en 1982, 
n'était Ue vraiment le film dont il révait. A 
cause de cette institution typiquement hol- 
lywoodienne qu'est la "sneak preview", le 
réalisateur de Alien se résout à modifier le 
remier montage. Selon le public soumis à 
a question, Blade Runner est un film téné- 
breux, trop noir, son intrigue paraît touffue, 
difficile à suivre, peu intelligible. Des avis 
pas très fûtés, mais le producteur prend peur, 
estime que quelques modifications Simpo 
sent pour clarifier et ensoleiller l'intrigue. Du 
coup, une voix off, celle de Harrison Ford, nes séquences importantes, pas forcément C'est d'ailleurs une licorne de papier que 
commente et fait régulièrement le point sur les plus spectaculaires. Pas un seul nouveau Deckard froisse avant que tombe le générique 
l'évolution des événements. Harrison Ford plan d'effets spéciaux n'est venu se glisser final. Un geste qui en dit long sur son retus 
n'approuve pas vraiment ces mesures mais dans le métrage. Ridley Scott réfère déve- de jouer le jeu de la fatalité génétique du 
se plie à la volonté des pontes du géné- lopper les liens unissant Rachel et Deckard, Dr. Tyrell. Tyrell justement, le génie de la 
rique. Le film se clóturant sur un sentiment à travers le dialogue. Il préfère également,  biomécanique enfermé dans sa tour baby- 
de doute, d'incertitude, Ridley Scott tourne sans heurter le spectateur familier du vieux lonienne : Ridley Scott allonge sensiblement 
illico un heppyrend classique : le flic Dec- Blade Runner, douter de Deckard, de sa la scène de sa mort, lorsque Beatty lui écra- 
pliquante Rachel, dans un véhi- condition d'homme. La caméra s'attarde sele crâne entre ses mains. Un cri, quelques 


kard et la r 
cule, survolent un paysage préservé, vert, en davantage sur l'impressionnante galerie de secondes de souffrance supplémentaire (sans 
totale rupture avec le reste du film. La voix portraits anciens dont le flic garnit son pia- horreur graphique toute ois)... Le cinéaste 
off insiste sur les possibilités normales de no, comme pour se convaincre de l'existence — n'en fait pas trop. Jamais. Expurgé de ses 
vie de Rachel, sur la programmation géné- du passé, se convaincre de l'inviolabilité de  lourdeurs, Blade Runner paraît désormais 
tique dont nous sommes tous les victimes. sa mémoire. Et, cerise sur le gâteau, Ridley pur, limpide, narrativement parfait, en accord 
Plutót optimiste comme le souhaite l'audien- — Scott intègre dans le récit une brève séquence avec lui-même sur le fond. La forme, elle, 
ce yankee. Mais Ridley Scott regrette amè- onirique découlant des doutes, de l'humeur m'a pas changé. En dix ans, le film de Ridley 
rement cette compromission. Aujourd'hui, il maussade de son héros, les images d'une Scott s'est encore bonifié. Depuis, personne 
fait marche arriére, supprime ce guide un licorne dans un paysage bucolique de petit — n'a réussi à intégrer si bien les effets spé- 
peu trop insistant qu'est la voix off, coupe matin embrumé. Un zeste de Legend. Mais  ciaux à l'histoire, à crédibiliser à ce point un 
net la derniere scène, stoppant juste sur la la licorne, animal mythologique, entraîne environnement futuriste, à rendre plausible 
porte d'ascenseur aprés que eckard et toute une symbolique. La licorne, c'est le et tangible la moindre parcelle de décor. En 
Rachel y soient entrés. Rien que des sous- divin introduit dans l'animal, autrement dit, dix ans, la science-fiction de Blade Runner 
tractions dans le Blade Runner nouveau ? ur Blade Runner, la vie introduite dans s'est légèrement atténuée, comme pour ap- 
Ridley Scott, discrétement, remodèle certai- la machine. réhender un quotidien en marche, en cours. 
lade Runner ne se regarde plus comme 
un film de science-fiction, ou un film noir 
revisité ; c'est prioritairement une vertigi- 
neuse plongée dans un univers pourrissant, 
déglingué, où les hommes ne parviennent 
méme.-plus à savoir qui ils sont réellement, 
oü ils vont, à quoi ils aspirent. Deckard, les 
répliquants Beatty, Rachel, Pris, Zora et 
Léon... Ils sont tous dans la méme mouise 
existentielle, cherchant tous à savoir, à devi- 
ner leur futur, leur destin. Une tragédie an- 
tique somptueusement racontée par Ridley 
Scott, sans le moindre chichi esthétique, sans 
le moindre délire agp C’est justement 
arce qu'il évite la complaisance visuelle, 
‘épate, l'esbrouffe, que Blade Runner reste 
lun des plus beaux films de l'histoire du 
cinéma. Sur le fond et la forme. 


Marc TOULLEC 


Blade Runner. USA. 1982. Réal: Ridley Scott. 
Scén.: Hampton Fancher et David Peoples d'après 
le roman de Philip K. Dick. Dir. Phot.: Jordan Cro- 
nenweth. Mus.: Vangelis. Effets spéciaux visuels : 
Douglas Trumbull, Richard Yuricich, David Dryer. 
Prod.: Michael Deeley] Ridley Scott & Jerry Peren- 
chio/ Bud Yorkin & The Ladd Companyi un Run 
Shaw. Int: Harrison Ford, Rutger Hauer, Sean 
Young, Edward James Olmos, Darryl Hannah, 
Joanna Cassidy, Brian James, Joe Turkey, James Hong, 
M. Emmett Walsh, William Sanderson... Dur: 1 h b 
Dist.: Warner Bros. Reprise : 9 décembre (Paris, au 
Gaumont Italie), 23 décembre (nationale). 


DANS LES GHIFFES DU CINEPHAGE 


llez, faites un petit effort, imaginez que 
vous étes une femme, la quarantaine 
rayonnante, que vous travaillez en tant que 
journaliste pour une quelconque chaine de 
télé européenne, que vous vous faites sauter 
avec joie par un collégue dans un ascenseur 
en panne, que vous retrouvez en cloque, que 
l'heureux événement se fait attendre vu que 
le foetus vous explique de vive voix qu'il n'a 
pas envie de naître, que vous découvrez avec 
orte angoisse que vous n'êtes pas la seule 
mére en sursis porteuse d'un enfant prise 
de téte, et que 700 bébés sont déjà morts au 
Cours de grossesses provoquées. Déjà, c'est 
beaucoup de choses, et dévoré par ce scéna- 
tio catastrophe, vous craquez. Maintenant, 
poussez le bouchon un peu plus loin, et 
imaginez carrément que vous étes un foetus, 
ne craignez rien, ce papier n'est pas hypno- 
tique, que vous venez de passer 42 semai- 
nes dans du placenta, que, par on ne sait 
quel miracle, vous étes au courant de toutes 
les atrocités du monde - les enfants roumains, 
les attentats dans les facultés, les 18 mois 
d'attente pour une place dans une crèche 
(authentique !), que vous vous demandez si 
vous étes un bébé désiré ou accidentel et si 
la vie vaut vraiment le coup d'étre vécue. Bon 
là, c'est tellement énorme qu'après mûres 
réflexions et autres déclarations d'amours 
maternelles, vous naissez. Pour finir, et là je 
conseille aux frileux d'aller se rhabiller, ima- 
ginez, si vous le pouvez, je vous aurai pré- 
venu, que vous étes le spectateur prisonnier 
au milieu d'un rang de Sur la Terre comme 
au Ciel, que vous supportez sans broncher 
la banalisation visuelle d'un beau sujet litté- 
raire, que vous vous faites assommer par des 
pensées humanistes et écologistes lourde- 
ment radicales, que vous subissez un discours 
qa se retourne contre lui-même au terme 
"une avalanche de généralités, que vous 
pleurez la piètre performance de "l'autre" 
égérie d'Almodovar, Carmen Maura, et que 
les 80 minutes du film fassent une à une 
chanceler votre bonne humeur naturelle. Oui, 
je sais, là c'est vraiment trop, ca dépasse 
'entendement. Sur la Terre comme au Ciel, 
ce mauvais trip hallucinogène, est pourtant 
une triste réalité. Le boycott prévisible du 
public en sera une autre. Mais heureuse ! 


la Béte est aussi le parfait mélange des 
techniques ancestrales du dessin animé et 
des toutes les nouvelles méthodes d'anima- 
tion assistée par ordinateur, donnant au 
film un look néo-vieillot d'une originalité 

l'heure où j'écris ces lignes, La Bell extraordinaire. 

la Bête et von (ae depuis An ert Mais, au-delà de l'analyse de l'histoire et de 
nes. Depuis quinze jours, près d'un million la démonstration de la quasi-perfection des 
de Francais ont déjà vu le film, ne démen- Images, et aussi parce que raisonner avec 
tant pas le triomphe que le dernier né des — un tel film comme avec n'importe quel autre 
studios Disney a remporté outre-Atlantique serait trop réducteur, il n'y a pas de meil- 
où il est le plus grand succès du cinéma leurs arguments pour défendre La Belle et 
d'animation de tous les temps pour sa pre- la Béte que ce Sourire un es béta qui 
mière sortie. Pourquoi un tel engouement pour s'affiche sur nos visages lors des séquences 
une histoire aprés tout classique d'amour dansées et chantées, que cette envie de faire 
impossible que tout le monde connaît ? Tout comme les gamins de la salle et de crier des 
simplement parce que La Belle et la Bête "Ho" et des "Ha" d'admiration tout au long 
est sans doute le plus beau film animé de de la projection, ou que cette émotion qui 
tous les temps, un émerveillement de tous nous étreint lors du dénouement. On se sent 
les instants. un peu béte quand on s'en apercoit, on se 
En reprenant en main les studio Disney au dit que ce n'est qu'un dessin animé, qu'on a 
début des années 80, Michael Eisner clamait Un peu passé l'âge d'être ému par ce genre 
haut et fort à qui voulait bien l'entendre de Chose, mais on ne peut pas s'en s empê- 
quil fallait redonner aux films Disney le Cher. C'est sans doute cela, retrouver son 
prestige et la qualité d'antan. Cette mission, âme d'enfant... " 
déjà en bonne voie de réussite avec Basil, Didier ALLOUCH 
Détective Privé et La Petite Siréne, est 
aujourd'hui parfaitement accomplie. Meme Beauty and The Beast USA, 1991. Réel: Gary 
au-delà de toutes les espérances puisque La Mus.: Alan Menken. Chans.: Howard Ashman et 
Belle et la Béte se classe aux tout premiers Alan Menken. Mont; John Carnochan. Prod.: Don 
rangs des longs métrages de chez Disney. Hahn & Howard Ashman] Walt Disney Pictures, 
Alliage intelligent et raffiné de conte pour Dur: 1 h 24 Dist.: Warner. Sorti le 5 octobre 
enfants et de comédie musicale, La Belle et — 1992. 


Vincent GUIGNEBERT 


Belgique] ay bl France. 1992. Réal.: Marion Han- 
sel. Scén.: Paul Le & Marion Hansel. Dir. Phot: Jo- 
seph M. Civit. Mus.: Takashi Kako. Foetus : Jacques 
Gastineau. Prod; Man's Films/ Avanti Films} Sa- 
bre TV] Tchin Tchin (c'est ca, à la tienne Etienne D. 
Int.: Carmen Maura, Didier Bezace, Samuel Mussen, 
Jean-Pierre Cassel, André Delvaux... Dur: 1 h 20. 
Dist Phase Films. Sortie nationale le 18 novembre 
1992. 


CADEAUX 


CADEAUX 
CADEAUX... 


Pour les fétes de 
fin d'année, vous 

ne savez jamais 
quoi demander en 
cadeau aux parents, 


oncles, tantes, cou- 
sins, amis, etc. 
Mad Movies à 
pensé à vous avec 
cette offre valable 
jusqu'à la fin de 
l'année 92 : Ze Crai- 
gnos Monsters (le 
livre aux mille 
monstres) à prix 
super réduit, soit 
200F (port compris) 
au lieu de 250! 
Pour commander, utilisez le bon de la page 59 - ou 
recopiez-le - et méprisez carrément le prix de 250F 


PO UR LES 250 PREMIERS proposé. Envoyez 200F, el c'est tout ! 
LECT EURS A S'ABONNER Si on n'est pas content, c'est pareil... 


Recevez gratuitement la K7 de Terminator 2 (offertes 
par Gaumont Columbia Tri-Star Home Vidéo) ou, à 
l'occasion de notre dossier Stephen King, celles de 

Maximum Overdrive, £a ou Les Vampires de Salem. 

Ainsi que le roman LE FLEAU (les trois tomes), paru 
chez J'ai Lu. Ou encore la bande originale, en CD, de La 
Mort Vous va si Bien, offerte par W.M.D.. Indiquez 

votre choix sur (ou au-dessous) le bon de commade. 


L'abonnement à 
Mad Movies ne 
coüte que 100F 
pour une année 
complete (six 
numéros). 
Pour vous abonner, 
il suffit de nous 
envoyer cette 
somme, par chéque 
ou mandat-lettre à 


MAD MOVIES, 4, rue Mansart, 75009 Paris 


Pour l'étranger, et par voie de surface : 120F. Envoi 
par avion : 200F. Tout reglement : par mandat inter- 
national exclusivement. 


BULLETIN D'ABONNEMENT 


NOM PRENOM 


Trimestriel 
37 n? parus 


- Abonnement 1 an/ 4 numéros : 120F (H.S. non 
compris) - N*33 / 30 ans d'Amazing Spider-Man, Green Goblin, 
Interview Joe Kubert, Dossier Joe Kubert, La BD en relief, etc, (68 
pages, par correspondance: 50 F port compris) - Association Saga, 
68, rue Jacques prévert, Bat. G, appt. 141, 95320 St Leu - la - Foret. 


ADRESSE 


Désire m'abonner pour un an à Mad Movies. Réglement 
joint, par chéque ou mandat lettre. 
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192006 


ALBUM de 100 pages 
couleur, format 21 x 29,7 + 
un dessin dédicacé de TOTA. 


En vente uniquement par 
souscription 

70F par exemplaire + 15 F 

frais d'envoi 


DURANDAL C omics 


B.P. 12 
25014 BESANCON CEDEX 


paiement par : 


CI chèque bancaire 
Cchéque postal 
CA Mandat-lettre, carte ou postal 


EXCLUSIF ! 


"entrez dans le nouveau 
monde des super-héros" 


"IIs sont venus d'un autre 
pour sauver le 


mensuel de 52 pages, 
format 17 x 25. en vente par 
abonnement : 


170 F pour 12 no « 1O F de 
frais d'envoi. 2 no gratuits. 


MOVIES 200 


, rue de 
La Rochefoucauld 
75009 PARIS 
Métro St-Georges 
Tél.: 42 8102 65 


Photos de films - portraits 
d'acteurs - affiches - jeux 
de photos couleurs - 
revues et fanzines de 
cinéma fantastique - revues 
étrangéres (Fangoria, Gore- 
zone, Cinefantastique, 
Starlog...), plus les 
anciens numéros de Mad 
Movies et Impact. 

En ce moment, tout sur 
les Batman, Alien, Mad Max, 
Freddy, Guerre des Etoiles, 
Robocop, Terminator, etc... 


MOVIES 2000 achéte 
revues de cinéma, photos, 
fanzines, ektas... 


NOUVEAU ! RAYON de K7 VIDEO à prix réduits. Divers et fantastique. Neuf et occasion. 
MOVIES 2000 rachéte également vos K7 vidéo. 


Un type incroyable 
ce Stephen King. Non 
content d'étre le romancier 
le plus lu au monde en ce 
début des nineties, 
il alimente à lui tout seul 
un bon pourcentage 
de la production 
cinématographique 
fantastique. Stephen King 
romancier, Stephen King 
scénariste, Stephen King 
metteur en scène, Stephen 
King acteur occassionnel, 
Stephen King trahi par des 
metteurs en scéne douteux 
et des producteurs 
opportunistes, Stephen 
King intimiste, Stephen 
King gore, Stephen King 
classique, Stephen King 
avant-gardiste... Beaucoup 
pour un seul homme, méme 
si sa productivité dépasse 
de loin la moyenne des 
capacités humaines. 
Comme Edgar Poe, 
Matheson et Lovecraft par 
le passé, le King régne 
aujourd'hui sur le 
Fantastique. 


de l'écrit 


par MARC TOULLEC 


EST ARRIVE PRES DE CHEZ LU 


Fin observateur des moeurs quotidiennes, King visite par l'écrit un univers tangible 
oü les cauchemars deviennent parfois des réalités... 


Stephen King a écrit 27 romans et 
publié 4 recueils de nouvelles. Soit à 
pu prés autant que Dean Koontz et 
ien moins que Peter Straub. Pourtant, 
il est la figure la plus représentative de 
la littérature fantastique contemporaine. 
Il est l'auteur le plus estimé, le plus 
connu et surtout le plus ju du genre. Mais tout 
n'a pas toujours été rose pour lui. Abandonnée 
par son mari alors que Stephen n'a que deux 
ans, sa mére est obligée de prendre tous les 
tits boulots qui se présentent pour ne pas 
aisser ses deux enfants (Stephen a un frere 
de deux ans son ainé) dans le besoin. 
Grassouillet, Stephen subit sans cesse les 
railleries de ses camarades de classe. Il se 
réfugie dans la lecture d'une malle de livres 
fantastiques qu'il a découverte dans un gre- 
nier, chez sa tante. Ainsi naît sa vocation. 
Dés láge de douze ans, il se met à écrire 
des petites histoires. Mais ce n'est pas avant 
ses 26 ans que son premier roman est pu- 
blié. Entretemps, ce sont les années de 
ye puis de fac où il obtient une maîtrise 
'anglais et rencontre Tabitha Spruce qui 
allait devenir sa femme. Puis, ce sont les an- 
nées galère où le couple vit avec leur deux 
enfants dans une grande caravane. "Quand 
je suis sorti de l'université avec ma mattrise 
d'anglais sous les bras, ce n'était pas une très 
bonne période pour trouver du boulot dans 
l'enseignement. J'ai donc bosser comme 
pompiste ou teinturier pour 60 dollars par 
semaine. Finalement, en 71, j'ai eu un job de 
prof d'anglais dans une école privée. Mais 
ca ne me rapportait pas plus qu'avant et je 
devais retourner travailler certains soirs à la 
teinturerie pour garder nos tétes hors de 
l'eau. Nous vivions dans une caravane à Her- 
mon, un trou perdu du Maine. Je rentrais 
crevé tous les soirs et je me mettais à écrire 
sur la petite Olivetti de Tabby qui était ins- 
tallée sur un bureau vidi dans une petite 
pièce qui nous servait de buanderie. C'est donc 
à genou que j'ai écrit "Salem" et "Carrie", se 
souvient avec humour Stephen King. 


Dés ses deux premiers roman, King met 

en place la grande regle de ce qui fera 

son succès : le fantastique doit toujours 

étre ancré dans le quotidien et toucher à 
des gens qui nous ressemblent, dont on se 
sent proche. Aujourd'hui, toutes les bonnes 
histoires fantastiques se situent dans le mon- 
de contemporain. Avant "Carrie", la chose 
était rare, pour ne pas dire rarissime. Autre 
tendance dans l'oeuvre de King, la base 
surnaturelle de ses romans n'est jamais le 
sujet principal. Le paranormal n'est qu'un 
prétexte. "Carrie" n'est pas seulement l'his- 
toire d'une adolescente qui utilise la télékiné- 
sie pour se venger, mais surtout le récit 
d'une révolte et d'un passage à l'áge adulte 
entrainant une remise en question des va- 
leurs parentales. Soit, Carrie posséde des 
pouvoirs paranormaux, et c'est gráce à eux 
qu'elle va faire table rase de tous ses pro- 
blémes dans une conclusion pour le moins 
incendiaire ; mais là n'est pas le sujet du 
roman. Le sujet, c'est Carrie , une jeune fille 
en proie aux inévitables troubles de 
l'adolescence, les doutes et les peurs que fait 
naitre cette période surtout quand l'entoura- 
ge ne répond pas avec efficacité à l'attente 
de la jeune personne. Une approche auda- 
cieuse qui permet à King de dépasser des 


STEPHEN KING 


roman 


son premier roman le stade du jeune auteur 
faisant son apprentissage en déclinant tous 
les poncifs du genre. Les poncifs, les clichés, 
les régles, King s'en fout. Ainsi la structure 
de "Carrie" est assez inattendue. Le récit or- 
dinaire par un narrateur extérieur est inter- 
rompu par différents extraits d'ouvrages 
venant compléter le déroulement de l'histoi- 
re ; des extraits du livre écrit aprés coup par 
la seule rescapée du massacre orchestré par 
Carrie, des rapports de la commission char- 
gée de l'enquéte, des pages d'un ouvrage 
plus ou moins scientifique, des extraits de 


textes écrits par Carrie elle-méme, des arti- 
cles parus dans la presse sur cette affaire. 
De fait, la crédibilité s'en trouve renforcée à 
tel point qu'il faut un bon moment pour 
réaliser que ce qu'on vient de lire n'est 
qu'une histoire, et non le récit d'événements 
authentiques. 


"Salem" commence également par un arti- 
cle racontant succintement les faits que 
King va nous exposer en détail. Un 
moyen efficace de mettre le lecteur en 
haleine et de lui donner envie de savoir au 
lus vite ce qui va se passer. King sait qu'il 
aut accrocher son lectorat et surtout ne pas 
le perdre en cours de route. "Salem" a pour 
héros Ben Mears, un écrivain qui rentre chez 
lui, à Jerusalem's Lot, une petite ville du 
Maine. Il s'apercoit que la cité est infestée 
de vampires dirigés par le propriétaire d'un 
manoir perché dans les hauteurs, Kurt Bar- 
low. D'abord fasciné et séduit, Mears doit 
ensuite faire face à la perversion des créatu- 
res et combattre la puissance de Barlow. 
Avec "Salem", King fait émigrer les vampi- 
res des Carpathes au Maine en rendant un 
hommage trés respectueux à Bram Stocker 
et à son immortel "Dracula". Ben Mears est 
le premier d'une longue série de héros écri- 
vains dans l'oeuvre de King. Dans "Misery", 
"La Part des Ténébres", "Le Corps", "Vue 
Imprenable sur Jardin Secret", "ca", et autres 
nouvelles, les personnages de King sont des 
auteurs. De là à dire que son oeuvre est au- 
tobiographique, il n'y a qu'un pas. "I! m'est 
arrivé d'écrire sur moi-même. Mais notre 
travail, c'est le mensonge littéraire. Alors 
uand un écrivain écrit sur lui-méme, ce que 
jai fait assez souvent, il ment. Il arrange les 
événements vécus, il les adapte. Pas mal des 
choses que l'on peut lire dans ‘Le Corps" 
sont vraies. Mais je les ai arrangées. J'ai enco- 
re des cicatrices que je ne veux pas montrer. 
Alors, je reformule les faits de facon à mieux 
les intégrer dans l'histoire, c'est tout". 


"Shining", lui, n'a rien d'autobiographi- 
que. Ou si peu, puisque King en a eu 
l'idée alors qu'il cherche un endroit pour 
écrire tranquillement un livre. Ii opte pour 
un hótel retranché dans les montagnes, 
l'Hôtel Stanley (ca ne s'invente pas !). Mais 
quand il arrive avec sa petite famille, c'est 
la fin de la saison, l'hótel va fermer, et les 
King se retrouvent les seuls hôtes de l'éta- 
blissement. Une solitude qui va servir 
d'ingrédient principal à "Shining". Comme 
presque tous les romans de King, "Shining" 
met en scéne un personnage dont les capa- 
cités particuliéres font de lui une victime. 
Danny Torrance est un gamin qui possède 
un don de clairvoyance et de prémonition. 
Et son pouvoir fait naturellement de lui la 
pe idéale des fantômes de l'Hôtel Overlook. 
a folie naissante de son pére Jack aggrave 
encore la situation. "Shining", ou comment 
jouer avec les forces et les vulnérabilités de 
enfance. Par son innoncence, Danny est la 
clé de voûte du passage des esprits dans le 
monde réel. C'est cette innocence que son 
pere, rendu fou par les spectres de l'Over- 
ook tout autant que par son incapacité à 
écrire, tente de combattre. L'innocence con- 
tre la perversion, un combat éternel que l'on 
retrouve dans toute l'oeuvre de King. 


"L'innocent" dans "Dead Zone", c'est Johnny 
Smith, opposé au "pervers" Greg Stillson, 
Le roman raconte, en parallèle, la montée 
en puissance des deux personnages, le 
premier vers un état de sainteté presque 
christique, le second vers un pouvoir malé- 
fique absolu. Johnny est un professeur bien 
tranquille quand un accident de voiture 
bouleverse son existence, Il reste quatre ans 
dans le coma, perd sa pene amie qui n'a pas 
le patience de l'attendre, perd aussi l'usage 
d'une de ses jambes, mais gagne un don de 
voyance qui va le mener £ sa perte, Greg 
Stillson, lui, commence comme un minable 
vendeur de bibles qui balance des coups de 
ied aux chiens dans les arrière-cours. Son 
irrésistible ascension vers la présidence des 
Etats-Unis est décrite avec une précision qui 
fait peur tant elle paraît crédible. La rencon- 
tre inévitable entre les deux hommes n'in- 
tervient que dans la dernière partie du livre. 
King prend son temps pour nous décrire le 
terrible destin de Johnny. Son don le trans- 
forme en freaks ; il doit s'enfuir de chez lui 
pour deris à la une des journaux à 
sensation. Il découvre l'identité d'un tueur, 
Sauve des vies, mais perd petit à petit la 
sienne. Quand Johnny a tout perdu, il ne lui 
reste plus qu'une chose, devenir le sauveur 
de l'humanité en affrontant celui qui veut la 
détruire, Greg Stillson. Au-delà, de la lutte 
Bien/Mal traditionnelle chez King, "Dead 
Zone" est un roman sobre qui distille une 
intense émotion. Sans artifice, King crée un 
lien trés fort entre John et le lecteur. Comme 
tous ses héros, John Smith est un type or- 
dinaire engagé, sans qu'il n'ait rien deman- 
dé, dans une bataille qui le dépasse. 


Il en est de méme pour les survivants du 
"Fléau", "Le Fléau" est le plus énorme des 
romans de King, celui qui, en tout cas, 
ssède la plus grande envergure puis- 
quii y est question de la destruction pres- 
que totale de l'humanité et de la genése d'une 
nouvelle civilisation. Rien que ca ! Un virus 
responsable d'une grippe ultra-meurtrière 
s'échappe d'un laboratoire et se répand dans 
le monde entier, décimant 99,4 % de la 
population, Les 0,6 % restant se divisent en 
deux ee L'un dirigé par la mère 
Abigail, une vieille Noire qui apparait dans 
les réves des rescapés et leur demande de 
se réunir autour d'elle. L'autre par l'Homme 
Noir, Randall Flagg, qui lui aussi vient par- 
ler aux survivants dans leur sommeil, leur 
imposant une terreur sans nom pour les 
tenir sous le joug. En 1300 pages, "Le Fléau" 


RICHARD BACHMAN 


RAGE 


STEPHEN KING 


est une sorte de digest de l'oeuvre de King. [NS 


On y trouve tout ce qui fait le sel de ses | 
écrits. La lutte Bien/Mal, la simplicité des | 


personnages, la richesse des situations, la Ml 


démonstration d'une brillante imagination. 
Et une fin encore m destructrice que celle 
de "Carrie", de "Salem" ou de "Bazaar", puis- 
que, ne se contentant plus de réduire en 
cendre une ville, King anéantit carrément la 
moitié des Etats-Unis. Dans "Charlie", l'écri- 
vain se contente d'incendier le siége de la 
Boutique, l'organisme gouvernemental qui 
ne cesse de chercher des noises à Charlene 
McGee et à son pére. Charlie a dix ans et 
peut enflammer n'importe qui, n'importe 
quoi, Pa la simple force de sa pensée. 
L'armée veut s'accaparer le don de Charlie 
et charge La Boutique, une version à peine 
déguisée de la CIA, de récupérer la jeune 
fille. Une course poursuite s'engage entre la 
famille McGee et les c s de la Boutique. 
Si on retrouve dans "Charlie" tous les ingré- 
dients "kingiens", ce roman manque d'un 
véritable rythme et son manque d'origina- 
lité rend prévisible la moindre péripétie. En 
1978, King sort "Danse Macabre", un recueil 
de 20 nouvelles brillantes et percutantes dont 
il n'hésite pas à se resservir plus tard pour 
écrire des romans ("Une sale Grippe" 
contient l'idée originale du "Fléau" et "Un 
Dernier pour la Route" celle de "Salem"). "Bru- 
me", un autre recueil sortira en 85, composé 
de textes mis de cóté par King et ressortis 
pour l'occasion. Seul un tiers des 21 nou- 
velles constituant cette anthologie est vrai- 
ment intéressant. Parmi elles, le trés poéti- 

ue "Raccourci de Mme Todd" et l'effrayant 
"Mémé". 


| "Cujo" est le premier livre vraiment cruel 

de King. Les Trenton ont l'air de former 

une famille unie et sans probléme. En 

| fait, Donna trompe son mari et leur fils 
Tad, en proie à des terreurs nocturnes régu- 
liéres, voit un monstre dans son placard. 
Un monstre qui prendra la forme de Cujo, 
un Saint Bernard enragé qui attaque Donna 
et son fils, les retenant prisonniers dans 
leur voiture. King surprend tout le monde 
avec d'une virulence inhabituelle et une fin 
terrible où le petit Tad meurt. "Je recois 
encore des lettres d'insultes pour avoir fait 
mourir Tad. Mais c'etait la fin la plus morale. 
Les gamins meurent aussi, ils ne sont pas 
toujours sauvés. C'est la réalité. On n'y peut 
nialheureusément rien et il est inutile de se 
voiler la face". Effectivement, King ne porte 
pas d'oeillére, puisque des enfants meurent 
dans "Salem", "ca", "Chantier", "Simetierre", 
et le récent "Bazaar". 


Entre deux romans, King ‘pone "Différen- 
tes Saisons", un recueil de quatre courts 
récits. "Le Corps", une trés belle histoire 
nostalgique de 4 gosses découvrant l'iné- 
luctabilité de la mort à travers un cadavre 
trouvé dans la forét, deviendra Stand by 
Me au cinéma, "Rita Hayworth et La Ré- 
demption de Shawshank", ou l'univers car- 
céral vu poétiquement par un King résolu- 
ment optimiste. "Un Eléve Doué" est un ré- 
cit glauque où un enfant découvre que son 
voisin est un ancien SS et l'oblige à lui en- 
seigner les méthodes de destruction utili- 
sées par les Allemands pendant la guerre. 
Rapi ement, l'élève dépasse le maître. "La 
Méthode Respiratoire" est un hommage de 
King à son ami Peter Straub qui reprend la 
structure de son "Ghost Story". Une amitié 
qui les poussera à écrire en commun "Le 

alisman", un conte d’heroic-fantasy pas vrai- 
ment convaincant. Pendant cette période, 
King publie également "Danse Macabre" (ti- 
tre orginal anglais qui n'a rien à voir avec le 
recueil de nouvelles), un essai sur le Fantas- 
tique qui n'a jamais été traduit en francais, 
et "Peur bleue", une courte histoire de loup- 
garou illustrée par Berni Wrightson. 


L'héroine de "Christine" est une voiture 
diabolique qui possède l'âme d'un jeune 
homme rejeté par ses camarades. Le pro- 
jet de King est de faire de "Christine" le 
premier roman rock'n roll. Mais il ne reste 
pas grand chose dans le livre de ce concept 
ourtant prometteur. Tout au plus signa- 
era-t-on les paroles extraites de standards 
du rock qui ouvrent chaque chapitre. "Chris- 
tine" est un coup d’épée dans l'eau, une 
bonne idée, un bon concept, qui débouche 
malheureusement sur un roman trop plat, 
pas vraiment passionnant, et surtout trop 
conventionnel. "Simetierre" est, par contre 
palpitant, d'un bout à l'autre. A la fois allé- 
gorie sur les excés auxquels vous pousse la 
perte d'un étre cher et vision des catas- 
trophes que peut provoquer l'homme quand 
il se pond pour Dieu, "Simetierre" est le 
plus effrayant des romans de King. La famille 
Creed s'installe dans une nouvelle maison 
pas loin d'un terrain oü les Indiens Micmac 
allaient jadis enterrer leurs morts, une terre 
que l'on dit sacrée, qui aurait le pouvoir de 
ramener les cadavres à la vie. Quand Gage, 
le plus jeune des Creed, se fait écraser par 
un camion, son pére ne peut s'empécher de 
l'enterrer chez les Micmac, espérant le re- 
tour de son fils. Mais la créature qui revient 
du cimetière n'a que l'apparence de l'enfant. 
King installe un lent crescendo de terreur 


qui ne se dément jamais et fait naitre un 
indicible sentiment de frayeur subsistant 
bien aprés la fin de la lecture. Eprouvant... 


Dans le genre éprouvant, "ca" frappe 
également fort. Une innommable créature 
apparait tous les 27 ans dans les tréfonds 
de ia petite bourgade Derry, semant 
terreur et mort sur son passage. Vampire 
pour les uns, lépreux pour les autres, la créa- 
ture prend la forme des terreurs les plus 
personnelles. Comme elle s'attaque surtout 
aux enfants, c'est sous la forme d'un clown 
que les habitants de Derry, témoins silen- 
Cieux des agissements du monstre, l'ont vue 
au moins une fois. Un groupe de gosses 
s'était déjà dressé presque victorieusement 
contre lui, 27 ans auparavant. Mais aujour- 
d'hui, la béte revient, et les gamins de la 
bande sont devenus des adultes devant re- 
trouver tout le courage et l'innocence de 
l'enfance pour venir à bout de l'abomina- 
tion. King met quatre ans pour écrire "ca". 
"Ce roman parle de l'enfance ; je crois qu'on 
ne cesse de revivre celle-ci tant qu'on ne l'a 
pas définitivement mise de côté, seul moyen 
de devenir un adulte et d'élever vos propres 
enfants". L'écrivain pousse plus loin la réfle- 
xion : qui, de l'enfant ou de l'adulte, est le plus 
apte à affronter la perversion ? La réponse 
n'est pas vraiment donnée, Méme si, dans 
un final qui n'est pas à la hauteur de ce qui 
précéde, les adultes terrassent le monstre grá- 
ce à des ruses d'enfance. Mais il leur reste à 
affronter le monde réel, et là, King se garde 
bien d'en faire des vainqueurs potentiels... 


Fatigué de stagner dans le quotidien, 

King, grand amateur de jeu de róle, se 

permet une incartade dans l'heroic-fanta- 

Sy avec les trois tomes de sa série "La 
Tour Sombre". Mais il n'excelle pas dans ce 
genre et les romans n'ont rien d'inoubliable 
méme si les amateurs y trouvent finalement 
leur compte. A la demande de sa fille ainée, 
Naomi, qui en a assez de ne pas pouvoir 
lire les livres écrits par son père, King 
imagine ensuite une histoire de princesse et 
de dragon, dans la veine de Tolkien, intitu- 
lée "Eyes of the Dragon", et toujours inédite 
en France. Le dragon de "Misery" se nomme 
Annie Wilkes. L'idée du livre vient à King 
aprés l'épisode de l'autographe donné sans 
faire attention à Mark Chapman, l'assassin 
de John Lennon. Le concept est, en pue le 
suivant : que se passerait-il si un écrivain 
populaire était laissé à la merci de sa fan 
numéro 1, en fait une folle meurtrière ? C'est 
ce qui arrive au pauvre Paul Sheldon, au- 
teur de romans à l'eau de rose. Victime d'un 
accident de voiture, celui-ci est dans un 
premier temps secouru, puis sequestré par 
Annie Wilkes, lectrice trop fervente. Si King 
met en scéne dans ses autres romans des 
peurs universelles, dans "Misery", ce sont 
ses propres peurs que l'on retrouve ; étre 
victime de son art, devoir un jour ou l'autre 
payer la rançon de son succès. Il règne dans 
ce huis-clos une tension infernale entre deux 
personnages au bord d'un précipice vertigi- 
neux. Le suspense, terrible, est sans équiva- 
lent dans l'oeuvre de King. 


Avec "Les Tommyknockers", King s'essaie 

à la science-fiction. Sans grande réussite. 

On ne croit pas vraiment à cette histoire 

de vaisseau extraterrestre enterré dans 
un jardin, et si les personnages, notamment 
celui du poéte raté, n'étaient pas encore une 
fois aussi attachants, sür qu'on aurait du 
mal à aller jusqu'au bout du roman. Mali- 
cieusement, "La Part des Ténébres" débute 
par cette dédicace : "Jl'exprime toute ma 
reconnaissance à feu Richard Bachman pour 
son aide et la source d'inspiration qu'il fui 
pour moi. Jamais ce roman n'aurait vu le 
Jour sans lui". Qui est donc ce Richard Bach- 
man à qui King à l'air de tant devoir ? Nul 
autre que King lui-même camouflé derrière 
un pseudo aujourd'hui légendaire. Entre 77 
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et 84, King publie cinq romans sous le nom 
de Bachman. Quand on lui demande les 
raisons de ce dédoublement de personnalité, 
King na tarde pas à s'étendre sur le sujet : 
"Jai fait ca spontanément. Sans raison 
particuliére. Je crois qu'en chaque romancier 
se cache un grand joueur et jai trouvé mar- 
rant d'être quelqu'un d'autre pendant un 
moment, en l'occurence Bachman. Je lui ai 
méme inventé une histoire pour aller avec 
la fausse photo que l'on voyait au dos de la 
couverture de 'La Peau sur les Os". Je lui ai 
inventé une femme, Claudia Inez Bachman, 
à qui j'ai dédicacé le livre. Je l'ai installé dans 
une ferme du New Hampshire où il cultive 
ses champs le jour et écrit la nuit. Les 
Bachman avaient un fils que j'ai fait mourir 
par noyade. J'ai méme poussé le vice jusqu'à 
raconter que Bachman avait été opéré d'une 
tumeur au cerveau, Il est mort un beau jour 
de février 85 quand le Bangor Daily News a 
révélé la supercherie". 


Les deux premiers ouvrages que King pu- 
blie sous le nom de Bachman sont "Rage" 
et "Marche ou Crève", deux romans qu'il 
avait écrits avant que ne paraisse "Carrie". 
"Marche ou Créve" est une sorte de version 
adolescente du chef-d'œuvre d'Horace Mc 
Coy, "On Achève bien les Chevaux", où le 


marathon de danse est remplacé par une gi- 
pp marche à la mort. Dans un état 
uturiste largement fascisant est organisée 
chaque année une longue marche ouverte à 
la jeunesse démunie. Les règles sont sim- 
ples : marcher tout le temps. Un arrêt ou 
plus de trois ralentissements en 24 heures, 
et une voiture se porte à vos côtés, de la- 
quelle un militaire vous tire une balle en plein 
visage. Evidemment, celui qui survit, et il 
ne peut en rester qu'un, ramasse un coquet 
pactole. "Rage" raconte la révolte d'un lycéen 
qui prend en otage toute sa classe. Un 
événement qui entraine des changements et 
autres prises de conscience chez chacun des 
éléves retenus. Ces deux romans, King les a 
écrits dans sa prime jeunesse. Ils évoquent 
tout deux, avec une certaine naiveté, les 
réoccupations qui trottaient dans la téte de 
l'élève Kin a cette époque. Le style est 
assez maladroit et les idées un peu grossiè- 
res, mais il existe dans ces deux livres une 
véritable franchise de ton et une indéniable 
énergie. "Chantier", le troisième livre de Bach- 
man, paru en 81, est beaucoup plus sombre 
que les deux premiers. Il n'est plus ici du 
tout question de révoltes adolescentes mais 
de la douloureuse histoire d'un [^ uvre type 

ui péte les plombs quand on l'expulse de 
chez lui pour faire passer une autoroute en 
plein millieu de son salon. "Chantier" n'a rien 
de dróle. C'est une histoire brutale et cruelle. 
La plus noire qu'ait jamais écrite King. 


"Running Man" est loin d'atteindre ce de- 
gré de noirceur ; c'est une sorte d'extra- 
polation alarmiste sur l'irresponsabilité 
randissante de la télévision envers la 
société. The Running Man est le dernier jeu 
télé à la mode dans une Amérique du futur 
rongée par la pauvreté. Ben Richards est le 
concurrent de cette semaine. Il doit courir à 
travers la ville et échapper aux assassins 
chargés de mettre fin à sa course et, par la 
méme, à sa vie. Les jeux du cirque version 
Network. Ben sera le premier vainqueur du 
jeu et celui qui en démasquera toutes les 
ficelles et autres implications sociales. Avec 
"Running Man", King donne dans l'anticipa- 
tion. Ce n'est pas une réussite, mais le récit 
mené à un rythme d'enfer reste palpitant d'un 
bout à l'autre. "La Peau sur les Os" est le 
roman le plus "kingien" de Bachman, une 
histoire totalement fantastique. Un bon gros 
est victime d'une malédiction vengeresse lan- 
cée par une sorciére tzigane qui le touche 
de la main et lui dit à l'oreille : "Maigris". 
Dés lors, le bon vivant ne cesse de perdre 
des kilos ! Tout le monde est pourri dans 
"La Peau sur les Os". La vision de la petite 
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bourgeoisie provinciale américaine est des | 
pec cynique et le livre ne manque pas d'un | 
umour à sec 
dans l'oeuvre de King jusqu'à "Bazaar". 
Les romans publiés sous le nom de Bachman 
n'obiennent pas un franc succés. "La 
Peau sur les Os" atteint seulement les 
28.000 exemplaires vendus. Quand la vé- 
ritable identité de Bachman est enfin révélée, 
ses livres partent comme des petits pains. 
"La Peau sur les Os", notamment, multiplie 
par dix son chiffre de vente dans l'année 
suivant l'annonce de la nouvelle. De l'épiso- 
de Bachman, King tire un de ses romans les 
pus personnels, "La Part des Ténébres". 
ad Beaumont est un écrivain sans grand 
succés. Mais ses romans policiers trés vio- 
lents écrits sous le pseudonyme de George 
Stark sont lus par des millions de person- 
nes. Comme dans le cas de King/Bachman, 
un curieux découvre la véritable identité de 
Stark et Beaumont est obligé de tout dé- 
voiler à la presse. Jusque là, "La Part des 
Ténèbres" colle à la réalité. Dans la suite du 
roman, King oublie le réel et invente le con- 
cept de schizophrénie post-mortem. Mécon- 
tent que Beaumont ait mis fin à ses jours, 
l'étre de papier George Stark ressuscite, bien 
décidé à prendre la place de son créateur 
parmi les vivants. Un peu surchargé de scè- 
nes pue inutiles, "La Part des Ténébres" 
posséde une dimension poétique représen- 
tée par la jolie légende des moineaux. Dans 
la Bible, il est dit que les moineaux accom- 
pagnent les ámes. Ce sont eux qui, au terme 
d'un duel final homérique entre Thad et son 
double, viendront reprendre celle de Stark. 
Le théme singulier du roman et son option 
un peu dure annoncent les futurs orienta- 
tions de King. 


Orientations qui apparaissent clairement 
dans son second recueil de quatre courts J 
romans (aprés "Différentes Saisons"), 
"Minuit 4", Ces "novellas" sont "Les Lan- 
goliers", "Vue Imprenable sur Jardin Secret", 
"Le Policier des Bibliothéques" et "Le Mo- 
losse Sorti du Soleil". Passons rapidement sur 
"Les Langoliers", histoire de SF bien pre- 
nante mais un peu confuse, et sur "Le Poli- 
cier des Bibliothéques", une version hard de 
"ca" sans grand intérét, pour nous intéresser 
de plus prés aux deux autres. Avec "Vue 
Imprenable...", King continue dans le schyzo. 
Un écrivain voit son existence chamboulée 
par un auteur amateur qui l'accuse de lui 
avoir md une histoire. L'amateur va se 
faire de plus en plus pressant pour obtenir 


ue l'on ne retrouvera pas MEN 


gain de cause, allant jusqu'à pénétrer dans la 
propriete de l'écrivain et trucider son chat. 

ne histoire jusque-là toute banale que 
King complique en installant des doutes sur 
la réalité de l'amateur persécuteur. En un 
tour de passe-passe littéraire, il transforme 
l'histoire classique en un récit malsain des 
troubles psychologiques de l'écrivain. Ce 
retournement habile débouche sur une con- 
clusion troublante et inattendue. Dans la 
préface du "Molosse...", King explique qu'il 
en a assez de Castle Rock, la ville au coeur 
de "Cujo", "Dead Zone", "Le Corps" et "La 
Part Des Ténèbres". "Le Molosse..." est une 
dróle de nouvelle ot il est question d'un 
appareil photo magique, d'un vieux mar- 
goulin tenant les notables de la ville par les 
couilles et d'un chien sortant d'un polaroid. 
On avait jusque là une vision positive de 
Castle Rock et de ses sympathiques habi- 
tants. La vedette est ici laissée aux pourris, 
avec au premier plan, Reginald Pop Merril, 
l'oncle d'Ace Merril, uu terrorisait les ga- 
mins dans "Le Corps". Merril, un brocanteur 
usurier qui presse à mort les bonnes poires 
commettant l'erreur de mettre leur destin 
entre ses mains. Merril sera cependant 
victime de sa curiosité et son échoppe 
partira en fumée. King change. Cette longue 
nouvelle en est une preuve supplémentaire 
et le récent "Bazaar" la confirmation. 


yi Comment en finir avec Castle Rock ? 
Í Tout simplement en lui infligeant le pire 

des cancers : la haine. Le Bazar des 
| Rêves va bientôt ouvrir à Castle Rock et 
Leland Gaunt pouvoir refourguer sa came à 
tout le monde. Oh, il n'est pas question de 
drogue ici, ou alors de celle dont on est 
tous accro, les rêves. Gaunt vend les objets 
que vous désirez le plus au monde, de la 
photo cartonnée d'un joueur de base-ball 
quémandée par un gamin, à un morceau de 
l'Arche de Noé recherché par une bigotte, en 
passant par un collier anti-arthrite pour une 
malade. Et en plus, ce n'est pas cher : quel- 
ques dollars et un petit service. Des actes 
pas trés catholiques mais sans grande mé- 
chanceté, comme enduire de boue les draps 
d'une voisine ou crever les pneus d'une voi- 
ture. Les clients n'hésitent pas. Mais en fait, 
pàr ces petits "services", Gaunt tisse une 
toile de haine entre les habitants de Castle 
Rock qui finiront par s’entretuer. Cela res- 
semble fort à la méthode utilisée par les 
nazis dans les camps de la mort. On donne 
à chacun un travail bien précis sans in- 
former des conséquences possibles. Au bout 
de la chaîne, les plus cruels achévent le 
labeur. Brian, le gamin qui a acheté la photo 
ne sait pas en táchant les draps de Wil- 
ma Jerzick, il sera à l'origine d'une double 
mort. Polly ne sait pas qu'en enterrant une 
caisse, elle met en danger la vie de celui qu'elle 
aime. Et ainsi de suite. Pendant ce temps, 
Leland Gaunt s'amuse comme un petit fou 
en attendant l'inévitable dénouement que le 
shérif Pangborn essaiera malgré tout d'en- 
rayer. Un récit palpitant qui distille une 
angoisse non dépourvue d'humour. King 
regarde ses personnages de haut, et ca, c'est 
vraiment nouveau. Il leur accorde bien peu 
de chance, se moquant d'eux et de leur 
hypocrisie provinciale. Une chose est claire : 
King en a ras-le-bol. 


Avec la fin de Castle Rock, King dit 

adieu à une des phases de son œuvre, et 

passe à autre chose. D'ailleurs ses deux 

nouveaux romans, "Gerald's Game" et 
"Dolores Claiborne" (tous deux encore inédits 
en France), sont complètement différents de 
ce qu'il a fait jusqu'ici. Dans "Gerald's Ga- 
me", il est question de jeux d'amours per- 
verses et dangereuses et "Dolores Claibor- 
ne" s'annonce comme un polar bien dans la 
tradition. Un tournant dans la carrière de 
Stephen King, un moment où son œuvre 
s'engage dans de nouvelles voies. Préparons- 
nous à le suivre... 


Didier ALLOUCH 


Romans 


1974 - Carrie 
1975 - Salem's Lot/Salem 
1977 - The Shining/Shining 
1979 - The Stand/Le fléau 
- The Dead Zone/ 
L'Accident ou Dead Zone 
1980 - Firestarter/Charlie 
1981 - Cujo 
1983 - Christine 
1984 - Pet Sematary/Simetierre 
- The Talisman/Le Talisman 
1985 - Cycle of the Werewolf/Peur Bleue 
1986 - It/ca 
1987 - Eyes of the Dragon (Inédit) 
- Misery 
- The Tommyknockers/ 
Les Tommyknockers 
- The Dark Tower : The 
Gunslinger/La Tour Sombre : 
Le Pistolero 
- The Dark Tower II : The Drawing 
of the Three/La Tour Sombre : 
Les Trois Cartes 
- The Dark Half/La Part des Ténébres 
- The Dark Tower III: The Wastes 
Lands/La Tour Sombre : Terres 
Perdues 


- Needful Things/Bazaar 
1992 - Gerald’s Game (Inédit) 
- Dolores Claiborne (Inédit) 


Recueil de nouvelles 


1978 - Night Shift/Danse Macabre 


1982 - Different Seasons/ 
Différentes Saisons 


1985 - Skeleton Crew/Brume 


1990 - Four Past Midnight/ 
Minuit 2 & Minuit 4 


Essai 
1983 - Danse Macabre (Inédit) 


Romans publiés sous 
le nom de Richard Bachman 


1977 - Rage 

1979 - The Long Walk/Marche ou Créve 
1981 - Roadwork/Chantier 

1982 - The Running Man/Running Man 
1984 - Thinner/La Peau sur Les Os 


Coup d'essai, coup de maítre. Inconnu avant que Brian de Palma ne s'empare de 
"Carrie", Stephen King découvre soudain les vertus de l'adaptation cinématogra- 
phique... 


Carrie White (Sissy Spacek), une adolescente, brimée par 
une mére bigote, qui réclame vengeance dans le sang. 


"Le film a fait le roman et le roman m'a 
fait". Le film, c'est Carrie, première 
adaptation de Stephen King qui en est 
aussi à son premier roman. A peine pa- 
ru, le roman intrigue tout Hollywood, 
mais pas suffisamment pour que les 
producteurs se l'arrachent. 
Palma, quant à lui, a déjà lu et relu "Carrie" 
sur les conseils d'un ami. En quelques jours, 
il contacte le producteur de Phantom of the 
Paradise, George Litto, qui acquiert illico les 
droits du bouquin. Simple comme bonjour. 
Le scénariste Lawrence D. Cohen n'a plus 
qu'à ordonner, charpenter les chapitres d'un 
ouvrage singulier dont la narration se base 
sur une succession de témoignages, articles 
de journaux, comptes-rendus divers. Une 
vraie barriére dans l'élaboration d'un scéna- 
rio intelligible. Et celui de Carrie le sera au 
pont de devenir une référence dans le genre. 
xemplaire en effet le parcours de Carrie 


Brian de f 


(Sissy Spacek), adolescente soumise aux bigo- 
teries de sa mére et aux farces douteuses de 
ses camarades d'école. 


L'éclosion rapide, sous l'influence de la 
colére et de révolte, de pouvoirs para- 
normaux la métamorphosera, au paroxys- 
5 me de l'action, lors d'un bal d'étudiants, 
en ange de la vengeance. "Les éléments 
superficiels de l'histoire, la télékinésie, le 
sang et tout le reste, doivent servir de révéla- 
teurs aux personnages. Décrire les rapports 
entre Carrie et sa mère, l'influence de la 
religion, m'a davantage intéressé, Cela nous 
concerne tous. Voila pourquoi Stephen King 
est un écrivain si populaire, et pas unique- 
ment un spécialiste de l'horreur ; il parle 
avant tout de la vie, de tout ce qu'elle im- 
plique, de bien et de mal, avec juste un 


Margaret White (Piper Laurie), une mére 
abusive obsédée par la religion. 


Carrie sacrée Reine d'un soir, 
avant que n'éclate le drame. 


soupcon de flamboiement", Lawrence D.| 
Cohen comprend King et franchit allégre- 
ment la frontière des apparences. Cela lui ff 
vaut, quatorze ans plus tard, de réussir|- 
l'adaptation de ca, toujours d'aprés Stephen 
King. E pense que la différence entre les 
bonnes adaptations à l'écran et les mauvai- 
ses, tant commerciales RENE MEE tient 
essentiellement à ce que le metteur en scène 
ajoute de personnel au matériau de base". 
Brian de Palma apporte un style unique, alors |. 
à sa quintessence, lyrique, violent, rempli 
d'innovations visuelles. Soudain propulsé sur 
le devant de la scéne, l'inconnu slepken King, 
dont le nom ne figure pas encore sur le haut 
de l'affiche, ne tarit pas d'éloges sur Carrie, 
malgré la restructuration de son roman. "Le 
film de de Palma est superbe. Il maîtrise 
parfaitement le matériau d'origine. Par bien 
des points, le film est plus stylisé que le 
roman, qui était d'ailleurs parfois lourd". 


Un grand bouquin ou une idée géniale ne donnent pas forcément un film à la hauteur. Et 


un cinéaste d 


Que Stephen King soit furieux des adap- 

tations désastreuses de Peur Bleue et 

Horror Kid, cela reléve du bon sens. 

Mais que Shining soit dans son 

colimateur est déjà plus problémati ue. 

"Kubrick, c'est nick dit Stephen 

King. L'expression veut tout dire. Lors- 
que le cinéaste de Orange Mécanique 
achète les droits du roman, il dépossède du 
même coup son auteur. Pourtant, Stephen 
King essaie de s'immiscer dans le projet par 
l'intermédiaire d'un scénario qu'il met un an 
à écrire. "Comme Arthur C. Clarke sur 2001, 
L'Odyssée de l'Espace, j'ai vaguement été 
consulté par Stanley Kubrick. Dès notre 
première rencontre, il envisageait de modifier 
la fin du livre, de tuer tous les personnages 
pour qu'ils reviennent sous forme de fantó- 
mes. [^ lui ai répondu que le public récla- 
merait aussitôt sa téte l". Malgré les criti- 
ques de l'écrivain et un contrat qui lui assu- 
re un droit de regard sur l'histoire, Stanley 
Kubrick ne ee méme pas un œil sur cette 
adaptation de "Shining" par son propre créa- 


teur. "Je me souviens avoir été fortement 
décu par Shining. Ce n'était pas du Stephen 
King, c'était quelque chose d'autre" témoi- 
gne George Romero. Un avis autorisé et 
raisonnable. Le Shining kubrickien coupe 
immédiatement le cordon ombilical avec le 
roman. Ce n'est plus le gamin ray le 
a 


principal rotogoniste, mais son père, ck 
orrance Fack icholson), écrivain frustré 
servant, un hiver durant, de gardien dans 
un gigantesque hôtel isolé par les intem- 
péries. "L'épouvante est un genre difficile 
qui requiert une certaine chaleur émotion- 
nelle, et Kubrick est un homme trés froid. 
Shining est un film réalisé par un cinéaste 
qui réfléchit beaucoup et ne ressent que de 
manière superficielle les choses. Jamais il ne 
vous saisit à la gorge et c'est pourtant ce 
que l'horreur demande" argumente Stephen 


exception peut aussi s'imposer en traitre de premiére catégorie ! 


Wendy Torrance (Shelley Duvall) coincée dans la salle de bain. Le grand 
méchant loup (Jack Nicholson) commence à s'impatienter (Shining). 


King. Mais Stanley Kubrick a-t-il réellement 
voulu réaliser un film fantastique dans le 
sens classique du terme ? A priori oui ; il a 
voulu tourner l'ultime film d'horreur, le point 
de non-retour du genre. A ce niveau, Shi- 
ning désarmorce d'emblée le suspense, Jack 
Nicholson affichant immédiatement une 
folie que Stephen King souhaite progressive. 
"Shining ? C'est une superbe voiture, mais 
dépourvue de moteur". Shining : un film 


Un spectre porte un toast à la folie furieuse de Jack Torrance (Shining). 


qu reste encore en travers de la gorge de 
tephen King lequel, à une époque, souhai- 
tait tourner sa propre adaptation. 


Un autre film sur lequel Stephen King ne 
décolère pas : Charlie de Mark Lester. "C'est 


la meilleure adaptation parmi tous mes 
romans portés à l'écran" claironne l'écri- 
vain sur le tournage du film. La confiance 
regne encore. pan King fait preuve d'un 
vif enthousiasme à l'encontre du projet, con- 
ratule l'équipe, se réjouit du résultat final. 
Clubques mois plus tard, il crachera abon- 
damment sur Charlie. "A deux reprises, et 
trés briévement, j'ai rencontré Mark Lester. 
ll paraissait crevé, totalement lessivé, et 
Charlie semblait le cadet de ses soucis. De 
maniére presque obsessionnelle, il parlait de 
son film de fin d'études universitaires, Tri- 
cia's Wedding sur les noces de Tricia Nixon 
et de David Eisenhower. Je me souviens 
n'avoir jamais vu un homme aussi fatigué ; 
il avait vraiment besoin de trois semaines de 
vacances". Le temps se gáte car l'écrivain cons- 
tate finalement que Mark Lester ne contróle 
absolument rien sur le plateau, ni lui-méme, 
ni les effets spéciaux, ni les comédiens. Cet- 
te anarchie, fohn Carpenter, le réalisateur 
originellement prévu, ne l'aurait pas tolérée 
un seul instant. Et il y a aussi Drew Bar- 
rymore, imposée par le producteur Dino De 
Laurentiis qui voit en elle la Shirley Temple 
des années 80. Pour un personnage qui doit 
exprimer une large palette d'émotions, y 
compris les sentiments les plus sombres, la 
jeune comédienne n'affiche que deux expres- 
sions : un sourire de bébé et une bonne 
bouille indifférente. Dommage car Charlie 
(diminutif de Charlene), offre des possibilités 
uniques. Une petite fille douée du pouvoir 
d'enflammer les objets à distance suite à des 


expériences génétiques opérées sur ses pa- 
rents, et que poursuivent les services secrets : 
une idée hors-norme. A l'écran, il n'en reste 
pas grand chose sinon quelques effets pyro- 
techniques assez impressionnants. 


Les Vampires de Salem subit, mais 

avec un net bémol, les remarques acerbes 

de Stephen King. A l'époque, 1977, il 

n'est pas encore le King. Même si Carrie 
obtient un succés important, le destin des 
Vampires de Salem se lie aux fluctuations 
inhérentes aux grands studios américains. 
Stephen King manifeste quelques inquiétu- 
des, mais le projet dérive d'un scénariste, d'un 
réalisateur à l'autre. Larry Cohen, William 
Friedkin et George Romero y travaillent 
avant que le producteur ne décide que le 
format télévisuel convient mieux à une his- 
toire qui ne peut étre narrée en moins de qua- 
tre heures. "Si vous voulez lire quelque chose 
de vraiment mauvais, prenez les premiers 
scripts des Vampires de Salem. Particu- 
liérement celui de Stirling Silliphant qui est 
encore plus mauvais que ce qu'il a écrit 
pour L'Inévitable Catastrophe". Stephen 
King ne prend pas de gants et passe sous 
silence son propre scénario recalé par 
Warner. C'est le producteur Richard Kobritz 
qui oriente Les Vampires de Salem vers 
la petite lucarne avec la ferme intention 
d'en tirer une mini-série de quatre heures. 
C'est encore Richard Kobritz qui contacte le 
cinéaste Tobe Hooper, embourbé à Rome 
dans les préparatifs de The Guyana Tra- 
gedy, un film qui ne se fera jamais. "Les 
Vampires de Salem est presque malsain 
méme si l'ensemble n'est pas terrible. Mais 
jadmire Tobe Hooper. Malgré la télévision, 
malgré les inserts publicitaires, il parvient à 
conserver sa technique, son énergie. Dans 
Les Vampires de Salem, j'aime particuliè- 
rement une scène, celle où James Mason dit : 
"Vous apprécierez de rencontrer Monsieur 
Barlow et Monsieur Barlow vous appréciera". 
J'adore ca". Kurt Barlow étant l'immonde 
vampire bleuátre, sosie dégénéré de Nosfe- 
ratu, les mots suaves de James Mason pren- 
nent une signification délicieusement horri- 
ble. Ce Kurt Barlow est le vampire vedette 
du film, un monstre caché dans les combles 
de la maison de l'antiquaire Straker (James 
Mason), l'homme par qui Salem est désertée 
par une population craignant de servir de 
proie au suceur de sang. Si la réputation 
des Vampires de Salem n'est pas vraiment 
des plus fameuses, c'est surtout à cause de 
sa version cinéma européenne amputée d'une 
heure trente. Evidemment, l'histoire perd 
quelques planches sur la table de montage, 
une certaine fluidité et pas mal de logique. 
"apprécie plutôt cette version. Elle est plus 
ramassée que l'américaine, plus rapide. 
Même si Salem n'est pas un bon film, je le 
préfére de loin à Shining, car il renferme une 
certaine vigueur morbide et fiévreuse". Pour 
p King, le bilan n'est donc pas inté- 
gralement négatif. 


Le romancier se montre en revanche trés 

dur vis-à-vis de Maximum Overdrive, 

un film qu'il écrit et réalise d'après une 

de ses nouvelles, "Trucks", gonflée com- 
me une baudruche. "Je n'ai pas accompli un 
trés bon boulot sur Maximum Overdrive. 
En fait, la production ne nous a apporté 
qu'un médiocre soutien logistique et les 
crédits budgétaires étaient pour le moins 
précaires, De plus, les délais de pré et post- 
production n'étaient pas suffisants. Selon 
moi, le tournage de Maximum Overdrive 
ressemblait étrangement à une compétition 
automobile d'étudiants sur un parking. Ce 
que certains ont mis six ans à apprendre, je 
devais l'assimiler en dix semaines. Tout ca 
donne un trés mauvais film" admet Stephen 
King. Il admet également les erreurs de 
casting, la nécessité de retourner quelques 
séquences. Et surtout le scénario mince, 


Bill Robinson (Emilio Este 


vez) fait le plein avant que 


la mécanique ne s'emballe (Maximum Overdrive). 


rand 


Kurt Barlow (Reggie Nadler), le 
saigneur des Vampires de Salem. 


Stephen King en victime 
d'un distributeur de 
billets rebelle et grossier 
(Maximum Overdrive). 


trés mince. Un météorite passe prés de la 
Terre et émet des radiations qui provoquent 
la colère des objets. Du distributeur de 
billets de banque aux gros culs, l'Amérique 
subit l'assaut meurtrier des outils mécani- 
ques, électriques, électroniques. Quelques 
irréductibles réfugiés dans un relais routier 
résistent au siége des camions tandis que 
les décibels déchargent à fond la caisse le 
"Hell Bells" du groupe hard-rock AC/DC. 
Incohérent, répétitif, Maximum Overdrive 
se paie un flop magistral au box-office amé- 
ricain. "Il est vrai que je suis venu à la réali- 


Charlene MacGee (Drew Barrymore) 
tout feu tout flamme (Charlie). 


sation de Maximum Overdrive avec pour 
ferme intention d'en faire un film crétin. 
Comme Retour vers le Futur et Rambo, 
des films que j'aime pourtant. Je voulais du 
spectacle !", Un spectacle qui évoque furieu- 
sement la derniére gréve des routiers blo- 
quant nos autoroutes. A la sortie de Maxi- 
mum Overdrive, Mark Lester réagit 
"Comment Stephen King ose-t-il démolir 
Charlie alors que son film est infiniment 
plus mauvais que le mien ?", C'était l'occa- 
sion ou jamais de renvoyer la balle dans le 
camp du détracteur. 


Christine, Cujo, Dead Zone : un tiercé fastueux pour une année exceptionnellement 
bonne qu'aucun navet ne vient troubler... 


1983 est l'année poen King : Chris- 
tine, Cujo et Dead Zone, trois films 
qui comptent parmi les meilleures 
adaptations du romancier, celles qui 
contirment sa réelle valeur cinémato- 
graphique. C'est Stephen King lui-mé- 
me qui prend l'initiative d'envoyer au 

producteur Richard Kobritz le manuscrit de 

Christine, 760 pages. Amis depuis Les 

Vampires de Salem, les deux hommes 

S'entendent immédiatement sur le choix du 

réalisateur, John Carpenter, privé de Charlie 

pour cause de devis trop onéreux. "Je pen- 
sais que Christine pourrait étre un énorme 
succès. Et je n'étais pas le seul dans ce cas. 

Les gens de Columbia voyaient aussi les 

choses de cette facon : ils ont payé les droits 

du livre trés cher". 500.000 dollars pour un 
film sans vedette, dont tous les comédiens 
sont d'illustres inconnus. "On n'avait guère 
besoin de star car Christine fonctionne essen- 
tiellement sur l'histoire, jamais sur les tétes 
d'affiche. La voiture est la vedette, les trois 
autres protagonistes principaux lui sont su- 
bordonnés" rajoute Richard Kobritz. Christi- 
ne, la Plymouth Fury, modéle 1957, squatte 
en effet l'intérêt du spectateur au détriment 
des autres rsonnages : Arnie, l'adolescent 
timoré qu'elle vampirise littéralement, Den- 
nis, le tombeur local, et Leigh, la rivale à 
éliminer pour cause de jalousie. Pourquoi ce 
rutilant véhicule amoureusement briqué, re- 
tapé, prend-il vie ? A la différence du livre 
de Stephen King, le script de Bill Phillips ne 
se montre guère explicite sur ses origines 
diaboliques. C'est intentionnel. Exit donc le 
cadavre de Roland LeBay, celui par qui 

Christine devient un enfer mécanique. "Nous 

avons abandonné l'idée de voir Árnie sous 

l'emprise graduelle du spectre de Roland 

LeBay, Arnie se transformant progressive- 

ment en cadavre pourrissant, ses orbites se 

creusant de plus en plus" expliqüe Bill Phil- 
lips. Le Loup-Garou de Londres ayant 
déjà exploité le concept de la détérioration 
spectaculaire du corps humain, le scénariste 


Ci-dessus : et John Carpenter visent à recentrer l'intrigue 
Arnie (Keith sur la métamorphose psychique de Arnie, 
timide, complexé au épart, puis violent, 

revanchard et sûr de lui. Un choix, plutôt 

(Alexandra original d'ailleurs mais que John Carpenter 
Paul) et regrette aujourd'hui. "Christine n'effraie 
Dennis (John pas et la raison en est simple. J'ai fait une 
Stockwell), erreur en virant le cadavre de Roland LeBay 
Trois du siége arriére de Christine. Il est vrai qua 


adolescents l'époque de fatigue du gore, des squelet- 


dans le tes et tout ca. Du coup, j'ai tout misé sur la 
colimateur de voiture", Stephen King, quant à lui, apprécie 
Christine. Christine et ce malgré la "trahison" confes- 
: sée de John Carpenter. 
Ci-contre : 


"y En 1983, année faste, le mogul Dino de 
diea [| Laurentiis se décide enfin a lancer la pro- 


7.R duction de Dead Zone, un projet vendu 
` TEG Venter: en 1980 à Lorimar. A l'époque, Sidney 
Pollack travaille à la production et Stanley 


FILMS FANTOMES 


Deux adaptations de Stephen King perdues dans les limbes. Deux 
excellents films en puissance qu ne s'ajouteront pas à la liste 
déjà impressionnante des "King à l'écran"... 


En 1984, Sam Peckinpah, réalisateur mythi- est parfaite. Mais le cinéaste disparaît peu 
ue de La Horde Sauvage et de Croix après, des suites d'un infarctus. 
e Fer, rencontre Stephen King. Les 


deux hommes discutent allégrement d'un Autre cas de figure, Apt Pupil, inspiré 

scénario que l'écrivain passe d'un studio à de la nouvelle "Un Eléve Doué" un film 

l'autre sans succés aucun ; personne ne veut inachevé par manque de capitaux. Dix 

" - de cette étrange histoire située dans un futur jours avant la fin du tournage, tout stop- 

Johnny Smith (Christopher Walken), proche. Tout commence en fin de journée pe net sur le plateau pour ne pas jamais 
un homme simple doud d'un sixiéme dans une rue d'une grande cité américaine. reprendre. "Aprés six semaines de prises de 
sens (Dead Zone). C'est l'été, le temps est doux, l'atmosphère vues, jai pu voir un bout-à-bout ia] dégrossi 


paisible... Des enfants jouent, un professeur de Apt Pupil, environ les trois quarts du 
d'université à moitié ivre tente d'allumer un métrage. Et c'était bien, vraiment bien" s'ex- 
barbecue. Quelques Cadillac aux vitres fu- clame Stephen King, auteur d'une histoire 
mées se garent. Dès lors, tout semble s'arré- ambigüe, terrifiante. Dans une petite ville 
Donen à la mise en scène. Mais, devant [amenities GCG oe OR Col LEE te Todd (Ricky Schrode?), un jeune 
l'impossibilité de financer le film, Lorimar ESCENA apparaissent et font homme, se passionne pour tout ce qui con- 
sse la main à Dino De Laurentiis. Ste- MATIERE CEE lil ES SC le nazisme et les camps de la mort. 
phen King s'embarque aussitót dans PEE les Cadillac disparaissent, les habitants des- Par hasard, il reconnait dans la rue un vieil 
ture d'un scénario jugé trop complexe parla cendent dans la rue. Rapidement, au-delà homme, Kurt Dussander (Nicol William- 
production. S'y attéle alors le NIENTE des limites du quartier, ils s'apercoivent que son), qui fut un tortionnaire SS. Todd prend 
soviétique Andrei Konchalovsky. Impossi- funun aan plus, que tout s'arréte i. littéralement le nazi en otage, le contrai- 
ble pour lui de reconstituer la texture parti- BOL de départ surprenant. Sam Peckin- nant à évoquer en détail les sévices qu'ils 
culière et trés américaine du livre. Sa sensi-  BETNETMECUTENEEMESUILIS CT UNES L'In- faisaient subir à ses prisonniers. "Apt Pupil 
bilité européenne l'écarte de Dead Zone. BAZLLLNLLS Profanateurs de Sépultures, aurait été un film noir, trés noir" admet avec 
L'arrivée providentielle de David Cronenberg ECS flirté avec le cinéma fantastique, regrets son réalisateur, le britannique Alan 
sauve le film et en modifie toute l'orienta- EF TCEE, ML EA Stephen King Bridges. Son film est-il vraiment perdu ? 
tion. En compagnie du scénariste Jeffrey 
Boam, le futur réalisateur de La Mouche 
reconsidère les travaux de Stephen King. 
"Son script se basait surtout sur les méfaits 
du tueur de Castle Rock. Il commencait d'ail- 
leurs par décrire les tortures que fait subir 
le psychopathe à des enfants. On ne sait 
rien de lui ni de ses motivations. De plus, 
Stephen King ne pénétrait absolument pas 
dans le passé de Johnny Smith, le héros”. 
Johnny Smith (Christopher Walken) qui, à la 
suite d'un accident de la circulation et d'un 
coma prolongé, prédit l'avenir et revit le passé 
en serrant la main de ses interlocuteurs. C'est 
ainsi qu'il confond un flic serial killer, qu'il 
appréhende ce que provoquera l'élection du 
sénateur Greg Stillson au poste de Président 
des Etats-Unis : une guerre nucléaire. "Mal- 
gré tout, j'aime le livre de Stephen King, 
surtout à cause d'un dénouement complexe. 
Dans un certain sens, Johnny Smith se pose 
en martyr à l'image de Jésus Christ ; il 
meurt pour nous, pour la sauvegarde de 
l'humanité. Ce n'est pas ce qu'on peut nom- 
mer un final conventionnel" termine David 


Johnny Smith et le Dr. Weisak 
(Herbert Lom) : la révélation d'un 
don incroyable (Dead Zone). 


Cronenberg. Stephen King aime Dead Zone, 
mais émet néanmoins quelques réserves. 
"Un bon film, un film riche, bien mis en 
scène, bien interprété, mais qui ne possède 
pas cette opulance dans la diversité des per- 
sonnages". Possible, mais Dead Zone honore 
de sa présence la filmographie de Stephen 
King. 


Moins ambitieux que Dead Zone, plus 
carré, simple et linéaire, Cujo part d'un 
roman de Stephen King, premier signa- 
taire d'un scénario jusqu'au-boutiste oü 

succombe le petit Tad Trenton. Evidemment, 
il ne sera pas possible de conserver cette fin par 
trop ns "Mais Cujo compte parmi 
les adaptations que je préfère. Il conserve 
l'esprit et la saveur particuliére du livre. Il 
ne s‘embarrasse pas de finesse, il n'a aucune 
prétention. Je pense que Dee Wallace Stone 
Johnny Smith dans sa tentative de sauvegarder l'humanité. mérite l'Oscar pour son interprétation". 
Il doit abattre le sénateur Greg Stillson (Dead Zone). ne peut étre plus dithyrambique. Pourtant, 


= 


Donna Trenton (Dee Wallace Stone) et son fils (Danny 
Pintauro), miraculeusement tirés des crocs de Cujo. 


Cujo semble au départ filer un mauvais 
coton. Le script subit plusieurs réécritures 
(dont une “économique et rapide à mettre 
en images" par King lui-méme) et le pre- 
mier réalisateur, Peter Medak (Les Fréres 
Krays), déserte le plateau aprés une seule 


Cujo, un Saint Bernard rendu fou furieux 
par une morsure de chauve-souris. 


et unique journée de tournage. C'est en se 
remémorant L'Incroyable Alligator que Ste- 
phen King songe au cinéaste Lewis Teague 
afin de remplacer illico le déficient. Déjà 
contacté auparavant mais tenu par une pro- 
duction Dino de Laurentiis, Lewis Teague 
n'avait pu donner suite à la proposition. 
Magistralement, ce talentueux réalisateur, 
qui deviendra aprés Le Diamant du Nil 
l'un des tácherons les plus serviles d'Holly- 
wood, empéche le naufrage de l'entreprise. 
Il peaufine le scénario, fixe son attention sur 
le fragile cocon familial formé par l'adultére 
Donna Trenton et son fils Tad sujet à des 
cauchemars. Lewis Teague enferme dans la 
dernière demi-heure ses deux protagonistes 
dans une petite voiture assiégée par un Saint 
Bernard qu'une morsure de chauve-souris 
transforme en monstre. Une histoire directe, 
sans bavure. "Je suis arrivé sur Cujo avec 
un solide handicap. En quelques jours, je ne 
pouvais pas tout revoir. Encore aujourd'hui, 
Je ne sais pas combien de spectateurs ont 
devin£ que le Saint Bernard donnait corps 
aux peurs larvées de la famille Trenton". Le 
résultat, pourtant, montre que Lewis Teague 
a frappé juste, en plein dans le mille. 


RIEN A VOIR 


De l'art et de la maniére de 
prendre un livre bien noir et de 
ravaler son intrigue de facon à 
façonner un produit consomma- 
ble par tous. 


Ben Richards (Arnold Schwarzenegger), 
candidat involontaire pour des 
Jeux sans Frontiére meurtriers. 


"Ce film m'a totalement échappé. Je n'ai 
absolument rien à voir avec lui. Ses pro- 
ducteurs y ont vu un bon prétexte à une 
histoire facon Terminator et Rambo, où 
Arnold Schwarzenegger pourrait débiter les 
petites formules dont il a le secret comme 
Tl be back". Autrement dit, Stephen King 
ne porte pas particulièrement le Running 
Man de Paul Michael Glaser dans son coeur. 
Avant que Starksy n'arrive sur le projet, 
George Pan Cosmatos y travaille avec Chris- 
topher Reeve. Son intention : coller au monde 
déglingué trés Soleil Vert, trés Blade 
Runner du livre. Christopher Reeve, malgre 
son passif chez les super-héros bleu en ep 
rouge, aurait pu interpréter un Ben Richards 
plus vulnérable, plus humain que l'indes- 
tructible Arnold. Arnold Schwarzenegger 
dans la peau du gibier, à chic, ce un type 
ordinaire, c'est Sylvester Stallone dans le 
rôle de Ghandi... Voilà donc Ben Richards, 
policier ayant refusé de tirer sur des inno- 
cents, pris au piége d'un jeu télévisé mortel 
dont il est la proie. Quatre super-vilains (au 
lieu des exécuteurs à la solde du gouver- 
nement chez King) le tálonnent devant les 
caméras de télévision... Steven DeSouza étant 
le scénariste décontracté de Commando, 
Paul Michael Glaser n'ayant pas lu le roman 
de Stephen King et estimant qu'il doit avant 
tout remplir au mieux son contrat, le Run- 
ning Man cinéma s'essouffle dans une 
direction opposée à celle du "Running Man" 
littéraire. Mais le grand gagnant dans l'af- 
faire demeure le producteur George Linder. 
Trés intéressé par le projet, il ne rechigne 
pe à payer les 20.000 dollars que demande 
'agent de cet écrivain totalement inconnu 
qu'est Richard Bachman. Lae apprend 
ue Bachman camoufle en fait Stephen King, 
eorge Linder se félicite d'avoir dégoté un 
Rembrandt aux Puces, et ce pour une bou- 


chée de pain ! 


Oui, Stephen King est prolifique. 
alimenter des scénaristes en manque 


former un court récit en un long métrage ! 


Si, à l'écran, Stephen King est le plus 

convoité des écrivains actuels, tous ses 

écrits ne se prétent pas à une adapta- 

tion cinématographique. D'un récit de 

quelques pages, un scénariste ne peut 

pas forcément tirer une histoire racon- 

table sur une heure trente. A moins de 
ruser, facon Brett Leonard dans Le Cobaye, 
une nouvelle de E King n'offre guére 
mieux que matière à un court métrage, ou 
aux segments qui forment un film à sket- 
ches. Cependant, tous ne s'embarrassent pas 
avec ce genre de scrupule. Adaptée tel quel, 
une nouvelle quelconque de King fournit au 
mieux quinze minutes de film. Une esti- 
mation qui ne satisfait pas un producteur 
croyant tenir en la personne de l'écrivain la 
poule aux ceufs d'or. Et ce producteur deman- 
de à un scribouillard mercenaire de grossir 
le récit, de tirer à la ligne, d'en rajouter, de 
répéter la méme séquence, de ralentir le 
tempo... La Créature du Cimetiére est 
exemplaire à ce niveau. A partir d'une nou- 
velle de dix-sept pages, "Equipe de Nuit", 
extraite de l'anthologie "Danse Macabre", le 
scénariste John Esposito rédige un script de 
long métrage. Un étranger arrive dans une 
petite ville du Maine dont l'activité repose 
entièrement sur une usine de traitement de 
la laine. Un contremaitre vicieux, fier de son 
passé de combattant au Vietnam, l'embau- 
che dans sa manufacture. Là, le nouveau et 
quelques ouvriers luttent contre un monstre 
mi-rat mi-chauve-souris, se nourrissant des 
cadavres du cimetière tout proche et, faute de 
macchabées frais, de chair humaine encore 
chaude. Pour étoffer un matériau originel 
concentré en une seule nuit, Esposito ajoute 
de nouveaux personnages. Néanmoins, La 
Créature du Cimetiére compense les fai- 
blesses de ce script par une atmosphère pu- 


Mais ses capacités de travail ne suffisent pas à 
de sujet qui n'hésitent pas dés lors à trans- 


Des ouvriers nettoient leur manufucture envahie par des milliers de rats sous 
la coupe d'un monstre invraisemblable (La Créature du Cimetière). 


tride, un sentiment de pourrissement décou- 
lant de l'insalubrité de la fabrique. Ici, les 
planchers vermoulus menacent en permanen- 
ce de s'effrondrer, de précipiter les ouvriers 
dans une fange où barbotent des milliers de 
rats. Mais l'impression d'étouffement naít 
davantage de la mise en scéne de Ralph 
Singleton que du scénario étriqué de John 
Esposito. 


Des paroissiens en pleine mutation dans une chapelle. 
Un grand moment de ringardise (Peur Bleur). 


Etriquée, Yhistoire de Peur Bleue l'est 
aussi, au-delà de l'acceptable méme. Ce 
film, la plus regrettable adaptation de Ste- 
phen King à ce jour, porte a l'écran "Peur 
Bleue", un mini-roman se déroulant sur une 
année et divisé en 12 chapitres, que le roman- 
cier a écrit à la demande d'un fan qui désirait 
voir publier le premier calendrier littéraire 
fantastique. Une bonne idée. Et une sacrée 
déception quant au résultat à l'écran. A vrai 
dire, le projet part sur des bases déjà incer- 
taines. "Franchement, je ne vois pas trop pour 
uelles raisons j'ai été choisi pour diriger ce 
fiim. Le vendredi après-midi, je recevais un 
coup de fil de mon agent. Le lundi suivant, 
j'étais réalisateur de Peur Bleue" témoigne 
aniel Attias, jusque là assistant de Francis 
Coppola et de Steven pice e. Son boulot 
d'assistanat auprès de Mark Lester sur Char- 
lie ayant convaincu Dino De Laurentiis de 
ses capacités, le cinéaste en herbe monte en 


du Révérend Lowe un abominable lycan- 
thrope qu'un ceil crevé trahira. L'intérét de 
Peur Bleue s'arréte là, faute de script, de 
réalisateur et d'effets spéciaux décents. 


Egalement tiré d'une nouvelle de l'antholo- 
ie "Danse Macabre", Horror Kid (alias 
hildren of the Corn) de Fritz Kiersch 

ne se situe qu'à quelques coudées de 

Peur Bleue. Une fois encore, un scénariste 
(George Goldsmith) greffe sur une nouvelle 
de Stephen King des éléments extérieurs. 
Mais ses initiatives sont souvent malheu- 
reuses. Deux gentils enfants interviennent 
pour aider un couple en danger ; le mari, 
contrairement à la nouvelle, survit aux as- 
sauts des bambins sataniques... Tout le scé- 
nario verse dans le tonneau un breuvage 
insipide. Evasivement présenté par Stephen 
King, le culte que vouent le teen-ager Malachi 
et ses disciples au démon antédiluvien du 
mais se charge d'explications rationnelles, trop 
tangibles pour provoquer le grand frisson. 
C'est d'autant plus raté que Horror Kid 
lasse à force de promener Linda Hamilton 
et Peter Horton dans les rues désertes de 
Gatlin, sous la menace de gosses extermina- 
teurs d'adultes. 


L'anémie scénaristique est aussi le lot de 
Vengeance Diabolique, une sorte de 
carrefour entre L'Equipée Sauvage et 
un quelconque film de zombies. Comme 
de coutume, la nouvelle extraite du recueil 
"Danse Macabre" ne résiste vy longtemps 
au traitement imposé. Gonflé à outrance et 
édulcoré, le calvaire de ce professeur harce- 
lé par trois rockers autrefois morts dans un 
tunnel ferroviaire dure deux fois trop long- 
temps. Et pourtant, le réalisateur Tom Mc 
Loughlin y croit dur comme fer, considé- 
rant comme un honneur le fait de porter 
Stephen King à l'écran. "Quand vous regar- 
dez attentivement Stephen King, George 
Lucas et Steven Spielberg, vous voyez des 
pe qui ont connu des enfances identiques. 
ous ont été faconnés par les mémes in- 
fluences littéraires et cinématographiques. 
Je connais donc intimement Stephen King 
par ses écrits" explique un metteur en scène 
desservi par un récit prévisible qui se borne à 
ue Stand by Me, Simetierre, ca et... Peur 
leue ! A l'image de Peur Bleue, de Horror 
Kid et de La Créature du Cimetiére, 
Vengeance Diabolique aurait donné, sous 
sa forme initiale à peine retouchée, un excel- 
lent sketch dans une anthologie quelconque. 
Creepshow, Darkside, Contes de la Nuit 
Noire... Au choix ! 


Un rocker surgi de l'enfer pour contrarier un brave professeur (Vengeance Diabolique). 


ade. Une promotion injustifiée. Mais toute 
a production de Peur Bleue va dans le sens 
de la précipitation. Ainsi, la production en- 
visage Rick Baker et Rob Bottin pour les 
effets spéciaux, les maquillages des loups- 
garous. Pour parvenir à des métamorphoses 
mémorables, Rick Baker demande deux ans 
de préparation. Inacceptable. Carlo Rambal- 
di, pourtant lauréat de l'Oscar pour E.T., ne 
mettra que cinq semaines à tartiner ses 
masques de carnaval, tout juste dignes des 
touffes de poils portées par Paul Naschy 
dans ses films d'horreur hispaniques. Le 
débutant Daniel Attias n'étant de surcroît 
S synchro sur les orientations de l'histoire, 
eur Bleue n'inspire pas le moindre fris- 
son. Venant aprés Hurlements et Le Loup- 
Garou de Londres, il apparaît daté, suranné, 
comme une sorte de modernisation poussié- 
reuse des films de loup-garou avec Lon 
Chaney, des films alors vieux de quatre dé- 
cennies ! Pourtant, au départ, le manuscrit 
de Stephen King intégre toutes les cons- 
tantes chéres à l'écrivain : la petite ville, le 
gosse qi en sait trop, et paraplégique pour 
corser le suspense, l'oncle un peu rustre et 
néanmoins compréhensif... En hommage au =- : = 
pasteur démoniaque de La Nuit du Chas- Des enfants sociopathes déciment les adultes sur 
seur, Stephen King place dans la défroque l'autel d'un démon ancestral (Horror Kid). 


LE FORMAT JUSTE 


Pourquoi faire long lorsque le court décuple l'efficacité d'une idée... 


Fervent lecteur de Richard Matheson et 
Fredric Brown, des bandes dessinées 

EC Comics, Stephen King aime donc 

les histoires courtes, macabres, dont le 
dénouement chamboule le reste du ré- 

cit, quand il ne le retourne pas parfois 
carrément. Auteur de roman fleuve, 
marathon, Stephen King connait aussi par- 
faitement les mécanismes de la nouvelle 
concise, rapide, et souvent cruelle envers ses 
rotagonistes. Les régles qu'il applique par- 
ois en littérature, l'écrivain s'en sert pour 
Creepshow, l'œuvre référence lorsqu'on 
évoque le film fantastique à sketches. Ce 
Creepshow, il en discute pour la première 
fois avec George Romero en 1978. Stephen 
King adorant les films de Romero (Zombie 
étant pour lui le meilleur film d'horreur de 
tous les temps) et Romero dévorant réguliè- 
rement les romans de Stephen King, leur 
collaboration part d'abord sur une adapta- 
tion du "Fléau". Beaucoup trop cher évidem- 
ment et trop long aussi, le métrage pouvant 
atteindre les quatre heures. Les deux hom- 
mes se retrouvent sur Les Vampires de 
Salem en gestation chez Warner. A l'époque, 
le studio souhaite encore en faire un film. 
Dès que le projet s'oriente vers le téléfilm de 
luxe, George Romero décroche. "C'est dur 
de faire peur aux gens à la télévision. Il y a 
des régles, des choses que l'on n'a pas le 
droit de montrer, les personnages ne doi- 
vent pas saigner et, surtout, ne doivent pas 
mourir avant le spot publicitaire. S'ils meu- 
rent, les produits se vendent moins bien" 
explique Stephen King. Connu pour ses 
prises de position radicales, George Romero 
s'écarte des Vampires de Salem. Lui et 
l'écrivain planchent sur un vague projet d'his- 
toires macabres. D'une discussion arrosée 
de bière à l’autre, le projet prend forme. 
L'entente entre les deux hommes est quasi 
ng n Méme au stade fatidique du mon- 
tage, ils se serrent les coudes devant un dis- 


Stephen King est Jordy Terrill, un bouseux 
transformé en végétal (Creepshow). 


Un monstre évadé de sa caisse pour liquider une épouse acaridtre (Creepshow). 


tributeur désireux de soustraire dix minutes 
aux deux heures dix de E Lorsque 
Stephen King hésite à trouver les couleurs 
justes de Jordy Terrill, le fermier ahuri du 
sketch La Mort Solitaire de Jordy Terrill, 
George Romero le dirige vers une référence 
commune. "Je ne savais trop comment abor- 
der ce fermier. George me demandait une 
caricature de paysan arriéré et non un per- 
sonnage réaliste. Je ne voyais pas à quoi il 
voulait en venir. ll m'a alors questionné sur 
le dessin animé Bip-Bip. "Steve, tu te sou- 
viens des cartoons Bip-Bip et de la téte que 
fait Will Coyote en dégringolant d'une mon- 
tagne dans un précipice ? Bien, c'est exac- 
tement ce que je désire ". Et King, allègre, 
plus bouseux que le plus plouc des ploucs 
américains, jubile à l'écran d'incarner un dé- 
bile profond qu'une végétation curieuse re- 
couvre à la suite de la chute d'un météorite. 


Les autres segments s'articulent autour 

d'idées aussi simples, propres à un style 

de mise en scéne colorée et outrée direc- 

tement empruntée aux E.C. Comics. La 
Féte des Péres montre un brave zombie 
décimant toute une famille pour goüter à 
son gâteau d'anniversaire. Dans Un Truc 
pour se Marrer, un mari jaloux (Leslie 
Nielsen !) filme en vidéo la noyade de son 
rival et de sa femme avant que ceux-ci ne 
refassent surface sous forme de morts-vivants 
amphibies. Dans La Caisse, un professeur 
d'université se débarrasse de sa mégére 
d'épouse ae a un monstre en provenance 
du Grand Nord. Ca Grouille de Partout, 
le bouquet final, décrit une invasion de 
cafards dans l'appartement javellisé d'un 
business-man maniaque de propreté. En 
tout, cinq histoires à faire peur reliées par 
un épilogue et un prologue dont l'infortuné 
héros privé de bédés est interprété par Joe 
King, fils de Stephen évidemment. 


A Creepshow succede bien sür Creep- 
show 2, de facture bien conventionnelle 
et pálichonne par rapport à l'original. Si 
George Romero demeure au générique, en 
tant que coproducteur et scénariste, il céde 
la mise en scéne à son assistant du Jour 
des Morts-Vivants, Michael Gornick. Pru- 
demment, à tátons, celui-ci filme sans vigueur 
les nouvelles de Stephen King adaptées par 
George Romero lui-méme. Pourtant, ces ré- 
cits saignants, savoureux, rivalisent aisément 


Le Troll de Cat's Eye : aussi 
petit qu'il est méchant ! 


avec ceux du premier Creepshow. En trois 
temps, Stephen King démontre que la mo- 
rale est toujours sauve, méme depuis le cer- 
cueil. Phase 1, une silhouette d'indien en bois 
venge les propriétaires d'une épicerie tués 
par des voyoux. Phase 2, des teen-agers se 
aignant dans un lac sont absorbés par une 
masse noire gélatineuse. Phase finale, une 
automobiliste cossue ne parvient pas à se 
débarrasser de l'auto-stoppeur qu'elle a 
renversé... Cela devrait étre dróle, caustique, 
bariolé ; ce n'est que poussif, académique. 
En résumé, Creepshow 2 S'apparente à une 
compilation d'épisodes d'une série télé. 


La télévision, justement, est depuis long- 
temps, depuis La Quatrième Dimension 
au moins, grande consommatrice d'an- 
thologies fantastiques. La contribution de 
Stephen King n'est pas inoubliable, le petit 
écran lavant trop blanc ce qui devrait mi- 
roiter d'un rouge lumineux, Pour Tales from 
the Darkside/Histoires de l'Autre Monde, 
partant parrainé par George Romero, il cède 

ivine Machine à Traitement de Textes 

ue réalise Michael Gornick. Imaginé après 
l'effacement par mégarde d'une disquette con- 
tenant toute une nuit de travail, cette histoi- 
re courte concerne un professeur d'anglais, 
écrivain médiocre, dont l'ordinateur domes- 
tique exauce tous les voeux. C'est ainsi que 
Son épouse, une femme tout à fait ordinaire, 
se métamorphose en capiteuse créature sous 
l'influence du clavier enchanté, "Les 19 
minutes les plus effrayantes jamais vues sur 
un écran de télévision". Cette dithyrambe de 
Stephen King ne complimente pàs Divine 
Machine... mais Gramma, l'un des sket- 
ches de La Cinquième Dimension emballé 


Un enfant menacé par un croquemitaine 
(The Boogeyman). 


Un gâteau d'anniversaire à la mesure d'un bon mort-vivant (Creepshow). 


par Bradford May. "Gramma", cette nouvelle 
réputée inadaptable, le sera pourtant par 
l'écrivain de science-fiction Harlan Ellison, 
déterminé à trouver les images justes à 
l'expérience terrorisante d'un gamin seul en 
compagnie de sa grand-mére alitée. George, le 
gamin, sent immédiatement la menace que 
représente une veille femme qui s'exprime 
d'une voix caverneuse, y compris pour deman- 
der du thé. En une vingtaine de minutes, 
toutes les terreurs de l'enfance sont expri- 
mées, sobrement, avec un calme que seuls 
perturbent quelques effets sonores. Un gosse 
terrifié par une mére-grand dans un appar- 
tement sombre : une rare économie de 
moyens pour Stephen King et une efficacité 
maximale notamment due à la durée du 
film. Une heure trente et un scénario délayé 
auraient tué Gramma, 


Présence furtive de Stephen King dans 

Darkside, Contes de la Nuit Noire de 

John Harrison pour une nouvelle une 

fois de plus adaptée par George Romero, 
Le Chat de l'Enfer. Persécuté par son chat, 
un type engage un tueur pour liquider le ma- 
tou infernal. L'animal, jamais en manque de 
mauvais tours, s'introduit finalement dans 
la gorge du chasseur. Une réalisation trés 
classique pour une histoire elle aussi très 
te Cat's Eye se veut moins tradi- 
tionnel ; les conventions du film à sketches 
n'ont que peu d'emprise sur lui. "Dans La 
Quatrième Dimension, par exemple, vous 
avez quatre histoires totalement différentes 
écrites par des scénaristes différents et fil- 
mées par des cinéastes différents. Bien que 
chaque segment soit voisin en matière de 
style et de contenu, il n'y a aucune jonction 


Une mort bléme dans 
The Woman in the Room. 


Une nageuse 
victime d'une 


(Creepshow 2).F 


on. 
cannibale 


entre eux. Cat's Eye est très afferent de ce 
modèle : les histoires se déroulent à la mê- 
me époque, dans le même environnement. 
Elles sont rédigées par le même homme, 
dirigées par un seul et unique réalisateur, ce 
qui confère à l'ensemble une véritable unité 
plastique et narrative". Le cinéaste Lewis 
Teague, qui gagne l'estime de Stephen King 

râce à Cujo, travaille sur un script particu- 
fereineni bien e os plus logique que 
l'immense majorité des films à sketches. Pour 
une fois, prologue, épilogue et sketches s'en- 
chainent naturellement, de maniére fluide, 
le chat assurant toutes les liaisons et servant 


Barrymore et son chat, et qui améne tout 
aussi logiquement les trois histoires à venir, 
subit de larges coupes. Les ciseaux taillent 
allégrement dans 


ei (Quitters, Inc), un fumeur invétéré 


angster, il doit hono- 
rer un pari stupide : faire le tour d'un im- 
meuble sur une étroite corniche située au 
dernier étage. Cat's Eye se clôt sur The 
General oü le chat-vedette sauve la petite 
Drew Barrymore d'un troll malfaisant, lequel 
ae son fluide vital. Malgré les ruses du 
oblin infernal, le chat l'emporte. On est 
oin, trés loin, de la cruauté du récit original 
imaginé par Stephen King. 


rique, trés peu caractéristique de son style. 


Je pense que cette histoire signifie beaucoup 
fauché, Frank 


, le distributeur doit verser quel- 
T royalties à Stephen King, lequel refuse 

e lâcher la nouvelle "The Mon ey" pour 
compléter l'anthologie. 


A priori, le réalisateur Rob Reiner se 
situe à des années-lumière de l'univers 
oppressant de Stephen King. Lui-méme 
abonde dans ce sens. "Je ne suis pas un 
fana d'horreur. Mais je ne pense p 
que l'intérét de l'oeuvre de Stephen 
ing soit là. C'est vrai que la plupart 
des gens pensent que Stephen King obtient 
un si grand succès parce qu'il touche au 
ore et à l'horreur. Mais ses livres touchent 

quelque chose de plus profond. En les 
étudiant de plus prés, vous découvrez que 
King s'intéresse énormément à la psycho- 
logie des personnages, aux rapports qu'ils 
entretiennent entre eux. Et adapter un de 
ses romans devient alors passionnant. Des 
écrits de Stephen King émane une grande 
chaleur. A vous de la transmettre aux per- 
sonnages lors de l'adaptation". Mais Rob 
Reiner ne raisonne pas ainsi immédiatement. 
Lorsque son ami Adrian Lyne lui propose le 
script de Stand by Me, un projet qu'il ne 

ut mener à bien par manque de temps, le 
réalisateur de Princess Bride redoute une 
histoire sanglante à la mesure de la réputa- 
tion de Stephen King. En fait, il tombe 
amoureux du manuscrit, se précipite sur "The 
Body", la nouvelle à l'origine du scénario, et 
change radicalement d'opinion. L'horrible 
Monsieur King devient un étre doué de 
raison et fort d'une grande sensibilité. Rob 
Reiner craque pour l'odyssée de ces quatre 
gamins dans la forét de Castle Rock, en 


Les 4 mousquetaires de Stand by 
Vern (Jerry O'Connell), Teddy (Corey 


Un cinéaste vivant sur une autre planéte que celle habi i 
s'entiche de la face cachée de Péctain. " pies por Stephen songs 


Me eng 


quéte du cadavre d'un malheureux tué par 
le train. L'entreprise avait tout pour laire : 
le suave parfum de la mystification, "attrait 

uissant et romanesque de linédit, le fris- 
son irrésistible d'un premier face-à-face avec 
la mort. Narrée quelques années plus tard 
par Gorkie, devenu écrivain, l'aventure se 
teinte, via le souvenir, la mélancolie, d'une 
douce nostalgie de l'enfance. Stephen King 
sort de la premiere projection de Stand by 


Un morceau 
d'anthologie : le 
concours des 
mangeurs de 
tarte à la cerise 
(Stand by Me). 


uéte du cadavre perdu : Gordie (Will Wheaton), 
Feldman) et Chris (River Phoenix). 


Me tout tourneboulé. "Il semblait réellement 
ému ; il était incapable de nous parler. Lors- 

u'il a réussi à articuler quelques mots, ce 
fut pour me dire qu'il devait y aller. Au 
bout d'une quinzaine de minutes, Stephen 
est revenu" se souvient Rob Reiner. Et à ce 
moment, Stephen King déballe l'histoire 
derrière "The Body" : la disparition de ses 
trois copains d'enfance. Dans son succès, 
Stand by Me contribue à rénover l'image de 


Annie Wilkes (Kathy Bates), ex-infirmiére 
encore en activité quand il le faut. 


Stephen King, un scribouillard aux mains 
maculées d'hémoglobine pour beaucoup. L'écri- 
vain sanglant gagne un coeur qui, depuis 
"Carrie", n'avait pourtant jamais cessé de 
battre. 


Quatre ans aprés Stand by Me, Rob 
Reiner s'intéresse à un autre récit né sous 
la plume de Stephen King, "Misery", un 
livre particulierement cher à l'écrivain. 
Dans " isery", transpire la peur de King 
d'être séquestré, mutilé par un lecteur un 
peu trop fervent. Presque autobiographique 
en fait. Sa crainte du fan déphasé part d'une 
rencontre singuliére. Un jour, un jeune hom- 
me lui demande de dédicacer un polaroid. 
Stephen King pe de signer le "Saluta- 
tions de Stephen King à Mark Shapman" 
demandé. Il s'apercoit plus tard que le Mark 
Shapman est l'assassin de John Lennon. 
Pour mieux donner la chair de poule à son 
idole, Mark Shapman, dans la conversation 
qui suit, se décrit comme "le numéro un de 
ses admirateurs”. Troublant. Rob Reiner se sent 
également concerné par "Misery", au point 
qu'il décide de le mettre en scène après avoir 
seulement envisagé de le produire. L'adapta- 
tion du romancier-scénariste William Goid- 
man (Marathon Man, Les Hommes du 
Président) l'aura convaincu de l'excellence 
du concept. "King a écrit là une magnifique 
métaphore qui concerne tous les artistes 
sous l'influence de leur public, tout spécia- 
lement ceux qui connaissent un succés im- 
portant" poursuit Rob Reiner. Aussi admira- 
teurs qu'ils sont du livre, cinéaste et scéna- 
riste modifient cependant une de ses don- 
nées fondamentales. Dès la deuxième page, 
Annie Wilkes éructe, s'emporte, manifeste 
sa folie. A cette immédiate tension, Rob Rei- 
ner et William Goldman préférent la progres- 
Sion dramatique, une expression plus étalée 
de la psychose de la "méchante", Monstre 
pervers chez Stephen King, être humain 
déconnecté chez Rob Reiner, Annie Wilkes 
(Kathy Bates) kidnappe l'écrivain Paul Shel- 
don Jams Caan, mais Rob Reiner envisa- 
geait Warren Beatty !), l'immobilise, le dro- 
gue et le contraint à modifier la fin de son 
dernier roman où il tue l'héroïne qui a fait 
sa gloire, Misery Chastain. "Pour expliquer 
l'étrange comportement d'Annie et éviter 
u'elle apparaisse comme un monstre, nous 
ui avons inventé un passé. Nous avons 
étudié des enregistrements vidéo de Janine 
Jones, une infirmière qui a assassiné plu- 
sieurs enfants confiés à sa charge, ainsi que 
des films consacrés à une mère infanticide, 
Diane Downs. Ces femmes ont une conver- 
sation tout à fait normale, et il nous a paru 
intéressant de faire d'Annie une personne à 
l'apparence normale avec un comportement 
à première vue ordinaire". Rob Reiner finit 
par prendre ses marques par rapport au ro- 
man de Stephen King, un bouquin très dur, 
très sanglant. "Les amateurs d'horreur seront 
décus de ne pas trouver dans le füm leur 
ration de tripes et de moignon". N’empéche 
ue l'écrivain apprécie cette relecture de son 
livre. Moins de sang, davantage de tension 
harmonieusement dispensée, mais l'esprit 
demeure. 


Un chef-d'oeuvre a memes mais malheureusement invisible pour 


l'instant, sur leque 


George Stark (Timothy Hutton), 
100 % diabolique. 


"The Dark Half est toujours dans les 
limbes. Et c'est vraiment honteux car il 
s'agit d'un film superbe. Peut-étre l'un des 
meilleurs de George Romero, si ce n'est 
le meilleur". Stephen King prend la défense 
de The Dark Half, film sinistré, film oublié 
suite au dépôt de bilan de Orion. Auprès de 
RoboCop 3, The Dark Half attend patiem- 
ment que la compagnie en faillite trouve un 
repreneur. Si Stephen King plaide ainsi en 
faveur de The Dark Half, c'est surtout que 
son histoire lui tient particulièrement à cœur. 
Comme la tragédie en huis-clos de Misery, 
The Dark Half part d'une situation réelle, 
vécue par l'écrivain, à travers le pseudonyme 
de Richard Bachman. Via des personnages 
de fiction, Stephen King imagine donc ce 
qu'un Bachman diabolique, malfaisant, aurait 
pu lui infliger. Dans "The Dark Half", Ste- 


Stephen King ne tarit pas d'éloges... 


phen King est représenté par Thad Beaumont, 
un professeur d'anglais aux publications res- 
pectables et éducatives. Mais ce Thad Beau- 
mont, pour expurger une violence incons- 
ciente, pour exprimer incognito les moins 
avouables de ses fantasmes, crée George 
Stark, un auteur fictif derriére le nom du- 
quel il torche des romans populaires mélant 
sexe et violence. Progressivement, Stark 
prend forme à partir d'une tumeur dans le 
cerveau de son géniteur. Et il désire aujour- 
d'hui lui voler son identité. Malgré un 
remontage imposé par Orion, George Rome- 
ro se montre aussi satisfait que Stephen 
King de The Dark Half. Pour l'heure, le film 
qui pourrait étre la meilleure adaptation de 
l'écrivain à l'écran, dort dans ses boites. Une 
lueur d'espoir : le rachat imminent de Orion 
pourrait le libérer incessamment sous peu 


EN 


Des effets spéciaux réalistes 
mais efficaces. 


En 1985, Larry Cohen, à la demande de 
Warner Vidéo, inaugure une bien fá- 
cheuse mode : profiter de la notoriété 
d'une adaptation de Stephen King pour 
en tirer une séquelle. Evidemment, cette 
séquelle n'entretient qu'une parenté très 
relative avec l’œuvre de Stephen King. 
Les Vampires de Salem entraîne donc 
dans son sillage Les Enfants de Salem, Du 
livre de Stephen King et du téléfilm trois 
étoiles de Tobe Hooper.ne demeure plus que 
la façade, à savoir la ville de Salem et la 
pe de vampires pas très catholiques. 
n tout cas des vampires Ew n'ont plus rien 
en commun avec ceux de Stephen King, sou- 
cieux de respecter les conventions du mythe. 
Scénariste/réalisateur, Larry Cohen, quant à 
lui, les ignore superbement. Ces suceurs de 
sang peuvent étre trés sociables, portent des 
lunettes noires, se marient et leur commu- 
nauté dissimule un ancien nazi désormais 
doté de canines proéminentes. A cette his- 
toire invraisemblable et bricolée vaille que 
vaille, La Cohen ajoute son humour ico- 
noclaste. Malgré ses écarts, la publicité des 
Enfants de Salem cultive le doute : le film 
serait inspiré de Stephen King. L'affiche 
entretient l'ambiguité, mais Stephen King 
ne bronche pas tout de suite. La combine 
fonctionne à merveille. "Immédiatement, j'ai 
annoncé à Warner que je ne tenais pas vrai- 
ment à utiliser le méme matériel scénaristi- 
que que Tobe Hooper. J'ai suggéré la simple 
reprise du titre et la présence de vampires 
en Nouvelle Angleterre. D'après ces éléments, 
j'ai construit ma propre histoire en évitant 
welle ressemble à tout ce que Stephen 
ing avait pu écrire" confesse Larry Cohen. 
ration réussie. Ironiquement, peu apres 

le tournage des Monstres sont Toujours 
Vivants, Warner Bros contacte Larry Cohen 
ur une adaptation des Vampires de Sa- 
em. L'estimation du budget que réclame le 
manuscrit écarte le réalisateur du Monstre 
est. Vivant du projet. Une de ses initiatives 
par rapport au livre de Stephen King survit 
néanmoins et sera reprise par Tobe Hooper : 


La Nuit Déchirée : Le Cobaye 
lui a piqué des sous. 


L'estampille Stephen King valant de l'or, les scrupules de certains producteurs s'éva- 
porent lorsqu'il s'agit de lui attribuer quelques paternitéós dolifeusea.. uii 


l'aspect trés Nosferatu du vampire Kurt Bar- 
low. Six ans plus tard, Le Cobaye, Chil- 
dren of the Corn 2 et Simetierre 2 se met- 
tent au diapason des Enfants de Salem. 


Rusé, le producteur du Cobaye, Allied 
Vision achète les droits de la nouvelle "La 
Pastorale" du recueil "Danse Macabre". En 
rincipe, le scénariste devrait limiter le 
récit à un homme traqué par une tondeuse 
à gazon. En tirant bien à la ligne, il pourrait, 
au mieux, atteindre un métrage de quinze 


Children of the Corn II, séquelle] remake pirate de Horror Kid. 


minutes. Faible pour nourrir un long-métra- 

e. Mais Brett Leonard, le metteur en scène 
contacté par Allied Vision, a en magasin un 
script intitulé CyberGod, histoire d'un 
scientifique et d'un débile mental pénétrant 
à l'intérieur de l'univers virtuel d'un ordina- 
teur. Pas gêné, Leonard intègre "La Pastorale" 
à CyberGod. Trois minutes de film portent 
désormais la griffe de Stephen King ; le reste, 
Brett Leonard le modele vaguement selon 
les normes conventionnelles de l'écrivain. 
Cette chirurgie consiste principalement à si- 
tuer l'action dans une petite ville de l'Amé- 


rique profonde comme les affectionne tant 
l'auteur de "La Pastorale". Le subterfuge fait 
merveille ; Le Cobaye obtient un succés 
impressionnant pour une production de ce 
calibre. Plus que les images de synthése et l'en- 
vironnement virtuel dans lequel se meuvent 
Jobe et le Docteur Angelo, la collaboration 
involontaire de Stephen King au Cobaye 
force le succés commercial à tel point que 
La Nuit Déchirée, sorti quelques semaines 
plus tard et trés officiellement lié à la star 
du fantastique, ne dépassera pas les chiffres 
du film de Brett Leonard. Brutalement, Ste- 
phen King réagit. Il menace le distributeur 
du Cobaye, New Line, de poursuites judi- 
ciaires si son nom n'est pas immédiatement 
retiré de l'affiche. Interdiction donc de citer 
Stephen King sur le merchandising du film, 
sur la cassette vidéo... Reste que la manne 
est déjà tombée dans l'escarcelle des produc- 
teurs et, quà l'étranger, les distributeurs du 
Cobaye n'obéissent que mollement aux do- 
léances pressantes des avocats de l'écrivain. 
Parallélement, pour bien faire valoir ses 
droits, Stephen King interdit formellement 

ue son label honore et Children of the 

orn 2 et Simetierre 2, deux séquelles 
inévitables engendrées par l'appát du gain. 
Privées du soutien que constitue le seul 
nom de Stephen King, ces suites perdent de 
leur valeur commerciale. 


L'intrigue de Children of the Corn II, 
The Deadly Harvest de David Price 
embraye directement sur le final de Hor- 
ror Kid, titre francais malheureux de 
Children of the Corn. Là, aprés les évé- 
nements tragiques survenus à Gatlin, une 
horde de journalistes envahit la petite bour- 
gade perdue au milieu des champs de mais. 
accompagne de son jeune fils, le reporter 
John Garrett, dont un ultime scoop devrait 
redresser une carrière déclinante, découvre 
que le démon des champs n'a pas été exter- 
miné. Un nouveau prophète, Micah, per 
tue le culte, lequel remonterait à l’Ancien 
Testament... Children of the Corn II : un 
tome deux artificiel qui prolonge mal un 
premier film déjà pauvre au point de vue 
scénaristique. Stephen King répond par l'in- 
différence. Il répond également niet lorsque 
Paramount le contacte pour bénir le script 
de Simetierre 2 que réalise Mary Lambert. 
"Le premier Simetierre s‘adressait aux adul- 
fes. Cette suite vise un public plus large. Le 
film comporte de nombreux éléments qui 
permettent aux enfants de s'identifi 
mente Edward Furlong, le John Connor de 


KING AU FUTUR 


Pas moins de onze films attendent, à divers stades de préparation, 
de grossir le palmarés déjà impressionnant de Stephen King... 


Creepshow 3. En gestation chez Laurel En- 

tertainment. Exclu de Creepshow 2 pour des 

raisons de longueur, le sketch Pinfall y sera 

notamment intégré. Adapté par George Rome- 
ro, il montre deux équipes de bowling s'affrontant 
dans un club. La premiére équipe, des yuppies 
arrogants, ne supporte pas la victoire de leurs ad- 
versaires, des travailleurs manuels, des prolétai- 
res. Pour se venger de cet affront, quelques cols 
blancs décident de saboter le van des vainqueurs, 
lequel s'écrase dans un ravin. Les morts revien- 
nent de l'au-delà, zombifiés, pos exterminer leurs 
assassins. Finalement, ils utiliseront leur téte pour 
jouer au bowling ! 


The Langoliers. Au state de l'achat des droits 
chez Laurel Entertainment. "On se demande ac- 
tuellement quel est le meilleur moyen d'adap- 
ter ce roman. Ce sera un budget moyen méme 
s'il est question d'avion et de crash. L'histoire se 
situant surtout d l'intérieur d'un Boeing, on n'a pas 
besoin d'une enveloppe trop importante. Le plus 
complexe sera probablement de décrire les Lango- 
liers" révèle le producteur Richard Rubinstein très 
lié à Stephen King (Creepshow, The Stand, Gol- 
den Years, Tales from the Darkside). Les Lan- 
oliers sont en fait des monstres indéfinis, des 
ponis du temps, dévorant les passagers réveil- 
lés d'un avion perdu dans l'espace-temps. 


The Mangler. En préparation chez Allied 

Vision (Le Cobaye). E mauvais Kevin Tenney 

(Witchboard) mettra en scène cette histoire de 

laverie automatique oü sévit un démon san- 
guinaire détournant l'installation pour éliminer les 
clients ! 


Needful Things. Actuellement en tournage à 

Vancouver pour le compte de Castle Rock, la 

boîte de production de Rob Reiner. Initialement 

prévu, le réalisateur Peter Yates est remplacé 
au dernier moment par Fraser Heston, fils de Char- 
Iton, et adaptateur lourdingue de Conan Doyle 
Avec Bonnie Bedelia, Ed Harris et Max Von Sy- 
dow, Needful Things narre la destruction de 
Castle Rock suite à l'exacerbation des haines entre 
ses habitants. Adaptation de W.D. Richter et Larry 
Cohen. 


The Night Flyer. En préparation chez Laurel 
Entertainment. Un écrivain enquéte sur des 
meurtres trés bizarres intervenant systématique- 
ment dans des petites villes dotées d'aéroport, 
et découvre que le tueur est un pilote d'avion, une 
sorte de Dracula gratifié du permis de vol. Une mo- 
dernisation assez dingue du mythe du vampire. 


Rita Hayworth and the Shawshank Redemp- 
tion. En développement chez Castle Rock. Un 
pros qui suscite bien des convoitises : Rob 

einer souhaite ardemment le mettre en ima- 


Terminator 2. Un comble vu l'indicible ter- 
reur glauque distillée par le premier Sime- 
tierre. De l'horreur light, allégée. Courtisés 
par Paramount, Stephen King et le producteur 
de Simetierre, Richard Rubinstein, tas- 
sent le scénario de Richard Outten. Ils n’y 
trouvent qu'un remake de l’œuvre originale 
agrémentée de quelques personnages diffé- 
rents : une nouvelle famille, un chien au 
lieu du chat, un petit gros houspillé par ses 
camarades, un shérif odieux... Evidemment, 
la terre sacrée de la sépulture indienne Mic- 
mac lévera quelques cadavres. Suivant le 
raisonnement du studio, Simetierre serait 
susceptible d'engendrer autant de suites 
qu'Amityville ; il suffit de renouveler les 
protagonistes sans modifier d'un iota les his- 
toires. De son cóté, dans la presse américai- 
ne, Stephen King appelle ses lecteurs et les 
spectateurs de Simetierre au boycott de 
cette séquelle illégitime. Mais le feu vert de 
Stephen King n'étant désormais qu'une per- 
mission facultative, les suites pirates de- 
vraient bourgeonner dans un avenir proche. 
Allied Vision annonce un Cobaye 2 pour 
1993. La société aura-t-elle l'audace d'y asso- 
cier Stephen King ? 


es, mais le scénariste Frank Darabont ne láchera 
e script que contre son passage derrière la camé- 


ra. Concept : un portrait de Rita Hayworth cache 
le début d'un tunnel qui permettra à un détenu de 
s'évader. 


The Stand/Le Fléau. Stephen King travaille 

actuellement sur le scénario, Mick Garris (La 

Nuit Déchirée) prépare un tournage prévu 

pour février prochain. "The Stand sera une 
mini-série de 8 heures. Au départ, cela devait étre 
un film, mais on s'est apercu qu'il était impossible 
d'adapter correctement le roman en deux heures, 
méme si la tentative de Rospo Pallenberg est di- 
gne d'éloges. La télévision semble une bonne solu- 
tion et les 129 personnages du livre pourront donc 
étre préservés. La chaine ABC nous laisse les mains 
libres" témoigne Richard Rubinstein, grand artisan 
de l'extinction de 99 % de la race humaine par un 
virus incroyablement virulent. 


Tales from the Darkside 2. En préparation 

Chez Laurel Entertainment. Cette nouvelle an- 

thologie comprendra le sketch Rainy Season, 

à paraftre dans le prochain recueil de nouvelles 
de c Il s'agit d'une énième agression animale 
contre l'homme, mais ce sont cette fois des lima- 
ces qui passent à l'offensive. 


The Talisman. Ecrit en collaboration avec 
Peter Straub (Ghost Story), The Talisman est 
depuis des années en développement chez Am- 
blin, la boite de production de Steven Spielberg 
gut en 1981, demande à Stephen King de rédiger 
oltergeist. Le Talisman en question est l'objet 
magique qu'un gamin doit ramener d'un univers 
d'heroic-fantasy pour sauver sa mére. 


Thinner. En production chez Laurel Entertain- 

ment e! Warner Bros. Tom Holland (Jeu d'En- 

fant, Vampire, Vous avez dit Vampire ?) 

devrait le réaliser d'aprés un scénario de Mi- 
chael McDowell (Beetlejuice) basé sur le roman 
"La Peau sur les Os”. Bill Halleck, un avocat célè- 
bre et aux proportions respectables, croise le chemin 
d'une sorcière. Celle-ci lui lance un sort ; l'avocat 
commence à perdre du poids et le processus 
d'amaigrissement s'accélère dangereusement. Ste- 
phen King voit bien le gros John Candy dans le 
rôle principa, Des effets spéciaux problématiques 
ont retardé la concrétisation du projet. 


The Tommyknockers. Une mini-série télé de 

quatre heures que ABC diffusera très prochaine- 

ment. Réalisation de Lewis Teague et scénario 

de Lawrence D. Cohen (Les Vampires de 
Salem, ça). The Tommyknockers met en scène 
une femme découvrant enterré dans son jardin un 
vaisseau spatial. Au fur et à mesure qu'elle le 
dégage, des événements incroyables, irrationnels 
et cruels surviennent dans les sente. 


Edward Furlong et son pote, des adolescents 
qui aiment trop les chiens (Simetierre 2). 


Un Stephen King dur pour le grand écran, un Stephen King pro ret pour le petit... 


Impossible d'intervertir, sinon, les ciseaux des gardiens de | 


taillent dans la pellicule... 


Il existe deux versants aux adaptations 

de Stephen King : cinéma et télévision. 
Important car ce qui est permis dans le 
premier est proscrit dans le second, la 
violence trop explicite, l'abominable 
trop souligné, trop graphique. Concu 
our le petit écran, Simetierre aurait 

été trés différent, toiletté, et ca, pour le ciné- 
ma, aurait bien plus collé aux descriptions 
corsées, un rien complaisantes de l'écrivain. 
"Le projet Simetierre a avorté une fois car 
Dawn Steele, présidente de Paramount, était 


| alors enceinte de sept mois. Le scénario l'a 
| à ce point dégoûtée qu'elle a refusé de pro- 


duire le film. Pendant quatre ans, Simetier- 
re a donc attendu d'être financé" explique le 


d producteur Richard Rubinstein ; "je pense 


| que c'est dans la nature profonde du livre 


de susciter ce dégoût". Stephen King, quant 
à lui, se satisfait de l'aspect hard de Sime- 
tierre, sorti dans une période oü la censure 
ne charcute pas trop les films d'horreur. 
"On a connu une époque où la censure, libé- 
rale, laissait tout passer. Puis, il y a les 
années durant lesquelles ces mémes films 
écopaient de X. Là, une large portion de 


À Simetierre serait tombée dans les corbeilles 


de la salle de montage. Je ne crois pas que 


J les lecteurs d'un roman qui les a effrayés 


soient heureux d'en voir une version ciné- 
matographique propre, aseptisée, une sorte 
de condensé du Reader's Digest" ajoute 


“| l'écrivain. On imagine difficilement le calvaire 


de la famille Creed, nouvellement établie 
dans les environs de Ludlow, expurgé, lavé 
de la saleté d'outre-tombe. Aux limites du 
supportable, Simetierre aurait pris un mau- 
vais coup à voir le 


des Indiens Micmacs, batifolant comme un 
membre de la famille Addams. Glauque, op- 
pressant, Simetierre est un film qui marque, 

ui choque. "Simetierre constitue une race 


| nouvelle de film d'horreur. Il ne met pas en 


scéne un méchant. Le méchant, c'est la peur" 
commente Mary Lambert, remplacante de 
George Romero longtemps prévu à la mise en 
scène de cette œuvre exemplaire, fascinante. 


A l'opposé de Simetierre, ça veille au 
grain. Pas question de démarquer Ste- 
poen King u clown 


ans la description 
rippe-Sou, décharné, les parties à l'air. 


T] Pas question de le suivre dans des meurtres 
M] atroces. "Les standards de la télévision in- 


terdisent de montrer des baquets de sang. 
Ils veulent masquer le gore, les cadavres en 
putréfaction et tout le reste. Mais quand il 


| s'agit de suivre des adolescents en danger, 


on peut y aller" corrobore Tommy Lee Wal- 
lace, "mais mon comportement, trés critique 
envers les standards, a changé depuis la 
naissance de mes deux filles. On ne peut 
pas programmer n'importe quoi à la télévi- 
sion car méme un iii de deux ans sait 
aujourd'hui changer de chaine. Toutefois, je 
ne tiens pas à décevoir les fans de Stephen 


] King. Selon moi, "ca" n'est nullement un livre 


ore. Ce ne sont pas les démembrements 


| qui en font l'intérêt, mais ces fascinantes in- 


cursions surréalistes". Vrai. Ét Tommy Lee 


>] Wallace sait concocter des séquences chocs 
“| à la Freddy où les effets spéciaux l'empor- 


tent sur le gore. Freddy justement, le clown 


etit Cage, zombifié | 
| après un court séjour dans la terre maudite 


ordre et de la morale 


Le clown Grippe-Sou (Tim Curry) : un Freddy Krueger à la mesure de King (ca). 


Grippe-Sou en est l'apótre dans sa croisade 
contre sept enfants et, trente ans apres le 
début de l'histoire, les mémes, adultes, de 
retour dans leur ville natale. Malgré le 
toilettage obligatoire, ça demeure un modèle 
d'adaptation télé d'une œuvre de Stephen 
King. Les trois heures de o respectent 
le livre, mais il est vrai que, dans l'ombre, 
sans citation au générique, George Romero 
y a mis son grain de sel. 


Entre Simetierre et ça, il y a l'horreur 

classique, un peu crétine de La Nuit 

Déchirée avec son crayon dans l'oreille, 

sa main coupée, ses doigts tranchés d'un 
coup de dents, ses chats éventrés. Spécia- 
lement écrit 
La Nuit Déchirée n'est pas un chef-d'œuvre. 
Au mieux, le spectateur le considére comme 
une série B hátivement rédigóe entre deux 
livres de 800 pages. En donnant naissance à 
ces Félidés, des prédateurs dont les origines 
remontent à la nuit des temps et qui pren- 
nent une apparence humaine, l'écrivain n'in- 
vente rien de bien original. Pour survivre, 
ces monstres aspirent l'énergie vitale de leurs 
victimes, des vierges si possible. Pas de 
quoi fouetter un chat. Sauf pour la Censure 
qui guette. "J'ai dû enlever quelques détails 
à droite et à gauche, des broutilles. Ainsi, la 


Rachel Creed (Denise Crosby) et Ken, zombie 


décervelé de bon conseil (Simetierre). 


ar Stephen King pour l'écran, | 


séquence où Alice Krige avale trois doigts 
de la main de Ron Perlman pour les rude 
comme si c'était du chewing-gum est sérieu- 
sement édulcorée". Appétissant. Mais Mick 
Garris se défend d'avoir mis en scéne un 
film d'horreur. "C'est un film de monstres, 
dans le style des années 50. Il y a une diffé- 
rence". Au lieu de rendre hommage a leur 
mo cinéphilique, Stephen King et Mick 

arris auraient mieux fait de développer les 
rapports incestueux, relations sexuelles à 
lappui, de Mary et Charles Brady, leurs 
Félidés vedettes. On est en 1992 et non plus 
dans les golden years que sont, dans l'esprit 
de beaucoup, les années 50. 


Quand il se consacre à la série Golden 

Years (8 épisodes dans la continuité), 

Stephen King, influencé par Twin Peaks, 

s'essaie à un soft d'un genre différent : | 
l'étrange, le bizarre, le décalé. Une explo- 
sion dans un laboratoire classé top secret, 
lintervention de la Boutique, une agence 
gouvernementale, un quotidien souvent 
modifié... Le surréalisme, le fantastique en 
demi-teinte interdisent les excès. Surtout 
que les principaux protagonistes de Golden 
Years sont Harlan (71 ans) et son épouse 
Gina (68). Les premiers héros du troisième 
áge pour un King métamorphosé. 


Mary Brady (Alice Kridge), mi-femme 


mi-féline (La Nuit Déchirée). 


La filmo du King en personne, 
bonne impression en société... 


Carrie/Carrie au Bal du Diable 
Brian de Palma (adaptation) 


Salem's Lot/Les Vampires de Salem 
(mini-série/film) Tobe Hooper (adapt.) 


The Shining /Shining 
Stanley Kubrick (adapt.) 


Knightriders 
George Romero (simple apparition) 


Creepshow 
George Romero (scén. - interprétation) 


The Dead Zone/Dead Zone 
David Cronenberg (adapt.) 


Christine 
John Carpenter (adapt.) 


Cujo 
Lewis Teague (adapt.) 


Tales from the Darkside/Histoires 
de l'autre Monde (série 

épisodes World Processor 

of the God de Michael Gornick et 
Sorry, Right Number de John 
Sutherland (scén. - adapt.) 


Firestarter /Charlie 
Mark Lester (adapt.) 


Children of the Corn/Horror 
Kid/Les Enfants du Mais 
Fritz Kiersch (adapt.) 


Cat's Eye (inédit) 
Lewis Teague (scén.) 


Silver Bullet/Peur Bleue 
Daniel Attias (scén. - adapt.) 


The New Twilight Zone/ 

La Cinquième Dimension 

(série TU. épisode Gramma 
de Bradford May (adapt. 


The Nightshift Collection, 
anthologie regroupant les 

courts métrages The Woman in 
the Room de Frank Darabont (1983) 
et The Boogeyman de Jeff Schiro 
(1982) (adapt.) 


Maximum Overdrive 
Stephen King (scén. - adapt. - apparition) 


Stand by Me 
Rob Reiner (adapt.) 


Creepshow 2 
Michael Gornick (adapt. - apparition) 


The Running Man/Running Man 
Paul Michael Glaser (adapt.) 


Return to Salem's Lot/ 
Les Enfants de Salem 
Larry Cohen 


Pet Sematary /Simetierre 


Mary Lambert (scén. - adapt. - appar.) 1992 


It/ca (mini-série TV) 
Tommy Lee Wallace (adapt.) 


Miser 
Rob Reiner (adapt.) 


Tales from the Darkside 
the Movie/Darkside : 
Contes de la Nuit Noire 
John Harrison (adapt.) 


Graveyard Shift/ 
La Créature du Cimetière 
Ralph Singleton (adapt.) 


Goiden Years (série TV) 
Ken Fink, Michael Gornick, 
Allen Coulter, Stephen Tolkin (scén.) 


The Dark Half (inédit) 
George Romero (adapt.) 


This is Horror 

antelope du fantastique présentée 
par Stephen King : 12 émissions 
consacrées 4 Dario Argento, aux 
vampires, à Psychose, aux effets 
spéciaux et méme à Fred Olen Ray !) 


The Lawnmover Man/Le Cobaye 
Brett Leonard (adapt.) 


Stephen King's Sleepwalkers/ 
La Nuit Déchirée 
Mick Garris (scén. - apparition) 


Sometimes they Come 
Back/Vengeance Diabolique 
Tom McLoughlin (adapt.) 


Children of the Corn Il : 
Deadly Harvest 
David Price 


Fear in the Dark (TV) 
(simple apparition) 

Pet Sematary 2/Simetierre 2 
Mary Lambert 


The Tommyknockers (mini-série TV) 
Lewis Teague (adapt.) 


Needful Things 
Fraser Heston (adapt.) 


The Stand (TV) 
Mick Garris (scén. - adapt.) 


et quelques chiffres à apprendre par coeur pour faire | 
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nombre d'entrées dans les salles 
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en nombre d'exemplaires vendus 
dans la collection Jai Lu 


Shining 


jo 


Le Pistolero 
| Running Man 


PS : en seulement un mois, Le Fléau 
s'est déjà vendu à 40.000 exemplaires 
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Toujours classé dans le trio de 
tête des génies du latex aux 
côtés de Stan Winston et Rob 
Bottin, Rick Baker traverse une 
période difficile. Parce que les 
projets hollywoodiens ont ten- 
dance à s'écrouler aussitôt mon- 
tés, Rick Baker joue depuis qua- 
tre ans déjà les simples con- 
seillers techniques, en espé- 
rant fort que sa société ne fasse 
pas banqueroute, Le maquil- 
leur de King Kong, du Loup- 
Garou de Londres et de Video- 
drome galère dans les dédales 
d'une profession qui fait sa 
crise d'excroissance. En star 
décue et déchue révant de re- 
conquérir son tróne, Rick Baker 
s'explique calmement sur ses 
problémes adultes et sa pas- 
sion enfantine... 


Votre dernier travail pour le 
cinéma remonte à Gremlins 2. 
Qu'avez-vous fait depuis ? 


Pas grand chose. Juste aprés le film de Joe 
Dante, j'ai été embauché sur un projet inti- 
tulé Isobar, une production Caroíco que 
devait réaliser Roland Emmerich et dont 
Sylvester Stallone devait tenir le rôle princi- 
pal. A l'époque, les gens de Carolco présen- 
taient Isobar comme ie film le plus cher de 
l'histoire du cinéma. Le scénario ressemblait 
à un mélange de Total Recall et d'Alien. 
L'action se déroule dans le futur, et plus 
exactement dans un train électro-magnétique 
géant, de la taille d'un building. A cause du 
trou dans la couche d'ozone, ce train per- 
fectionné est le seul moyen de transport 
utilisable sur la planete Dans la soute, une 
plante créée génétiquement fait le voyage et 
se transforme progressivement en un monstre 
végétal gigantesque en pompant les réser- 
ves d'eau du système hydraulique du train. 
Les réserves asséchées, la plante, pour survi- 
vre et continuer à croître, s'attaque ensuite 
aux passagers et les vide de toutes leurs 
substances liquides. 
Au début, quand les responsables de Carolco 
m'ont parlé d'Isobar, je n'étais pas vraiment 
intéressé. Et puis j'ai vu les dessins de pré- 
production. Trés spectaculaire... J'ai réalisé 
alors l'importance, l'énormité du projet. Iso- 
bar allait bénéficier de décors immenses et 
d'un budget hallucinant, conditions idéales 
pour fournir du bon boulot. J'ai donc accepté 
de concevoir la plante, ce qui m'a demandé 
prés de huit mois de travail intensif pour 
Créer un monstre intéressant. Le plus dur a 
été de s'éloigner du concept banal de la 
lante carnivore gobant des mouches. On a 
ait énormément de dessins, et Carolco a 
choisi un concept de monstre qui tenait 
plus de la pieuvre que de la plante. C'était 
un chouette monstre, assez original... 


Mais le projet est resté bloqué 
au stade du dessin... 


Non, on a construit le monstre, il était opé- 
rationnel à 90 %. On a méme fait des essais 
vidéo avec une réplique au quart entièrement 
articulée. Les morceaux de monstre grandeur 
nature étaient bourrés de systémes mécani- 


Rick Baker 


ues et il n'est pas évident avec des créatures 

e cette taille de reproduire des mouvements 
naturels. Tandis qu'avec les fausses pers- 
pectives et le blue screen, les essais vidéo 
avec la réplique miniature faisaient de la 
plante un monstre énorme et crédible... 


Pourquoi la production a-t-elle 
décidé d'abandonner Isobar ? 


Les gens de Carolco ont sagement décidé 
d'arréter les frais quand ils ont vu que 
Terminator 2, alors en tournage, dépassait 
largement son budget initial. Ils ont pris 
largent des films en pré-production pour 
finir Terminator 2. Je crois qu'à cause du 
dépassement de budget de Terminator 2, il 
M a six films qui n'ont pu voir le jour, dont 
sobar. Cependant, Carolco n'a pas complè- 
tement renoncé à faire Isobar, et peut-étre 
qu'un jour... 


La déception doit étre grande... 


Oui, mais je crois que les responsables de Ca- 
rolco ont pris la bonne décision. Ils avaient 
plein de problémes sur Isobar, de scénario 
notamment. Il M a des choses qui s'écrivent 
facilement sur le papier, en quelques lignes, 
mais qui sont très difficiles à faire à l'écran. 
Le scénario prévoyait par exemple que le 
train déraille, parce qu'il faut absolument le 
stopper et qu'il n'est plus sous aucun con- 
trôle. Mais comment faire dérailler le train 
sans tuer les milliers de personnes qui voya- 
gent ? L'un d'entre nous, lors d'une réunion, 
à lancé l'idée de cocons protecteurs disposés 
dans le train. Et en cas d'accident, les voya- 
geurs se réfugient dans ces espéces d'oeufs 
rembourrés. Mais comment tourner ca ? Oü 
p ces quelques milliers de cocons ? 

lus on discutait, plus on réalisait l'énorme 
somme d'argent qu'un tel projet impliquait, 
plus on sortait des trucs stupides. a mé- 
me envisagé de protéger le train entier avec 
une sorte de pop corn géant en caoutchouc ! 
Quand on en arrive à lancer des idées pareil- 
les pour résoudre un problème de scénario, 
il est temps d'arrêter. Surtout que pendant ce 
temps, le studio dépense de l'argent. Carolco 
a bien dû investir 10 millions de dollars 
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dans Isobar, sans que le projet repose sur un 
script solide. Tout arréter était sans doute la 
meilleure chose à faire... 


Isobar enterré, on imagine que 
vous vous étes mis en quéte 
d'un projet plus fiable... 


Pas vraiment ! Aprés Isobar, David Cro- 
nenberg m'a contacté pour travailler sur Le 
Festin Nu. J'ai lu la premiére version du 
scénario que jai trouvée excellente, d'une 
richesse incroyable. Mais la vision qu'avait 
Cronenberg du Festin Nu sur le papier était 
absolument intraduisible à l'écran. J'avais 
déjà eu le méme probléme avec lui à l'épo- 
que de Videodrome. De plus, j'aime beau- 
coup les films de David Cronenberg, mais 
j'ai eu récemment une petite fille et je dési- 
rais vraiment travailler sur un film qu'elle 
pourrai voir dès son plus an âge. Le 
estin Nu est quand même du genre à être 
interdit aux moins de 30 ans, et j'ai donc 
appelé Cronenberg pour lui annoncer que je 
ne ferai pas le film, ce qui l'a mis plutót en 
colére ! 
Pendant la lecture du script de Cronenberg, 
jai été contacté par Stuart Baird, qui s'est 
occupé du montage de Gorilles dans la 
Brume. Stuart Baird est trés connu à Holly- 
wood pour rattraper les films au montage, 
pour les "sauver" en quelque sorte. Quand 
un film a de gros problémes, il rapplique. 
C'est arrivé de nombreuses fois sur pas mal 
de films, dont Predator qui était irregarda- 
ble avant que Stuart n'en assure le montage 
définitif. Bref, Stuart est venu me voir pour 
me parler d'un milliardaire japonais déstrant 
produire un film intitulé Recks et contant la 
rencontre entre une petite fille et un dino- 
saure. Exactement ce que je voulais créer 
pour ma fille. J'ai donc accepté et construit 
un dinosaure entièrement mécanique, sans 
doute la plus belle créature mécanique qu'on 
ait jamais conçue. Mais, comme sur Isobar, 
le producteur de Recks a retiré ses billes 
alors que nous avions effectué 90 % du tra- 
vail. Deux fois de suite la méme déconvenue, 
c'est dur. S'investir dans un projet, concevoir 
une créature, la faire naitre, E regarder gran- 
dir, et se dire que personne ne la verra... 


C'est vraiment pas la joie pour 
vous en ce moment... 


Eh non. Je suis passé à cóté du Festin Nu, 
et travailler sur ces deux projets avortés m'a 


Un Gremiin imbécile qui a la téte 
de l'emploi (Gremlins 2). 


fait refuser un tas de films, dont Batman le 
Défi. Tout le monde dans mon atelier me 

oussait à faire le film de Tim Burton, mais 
je savais bien qu'en acceptant, on n'aurait pas 

u se consacrer entièrement au dinosaure. 

eureusement, il d, a eu quelques petits 
trucs entretemps, des films sur lesquels j'ai 
joué les superviseurs, les conseillers techni- 
ques, et d'autres dont se sont occupés mes 
assistants qui ont du coup eu plus de res- 
ponsabilités. Mais je me sens un peu béte 
aujourd'hui d'avoir écarté Le Festin Nu et 
Batman. 


Que deviennent vos créations 
quand un projet s'écroule ? 


La plante de Isobar est stockée quelque part à 
Carolco. On en a gardé seulement quelques 
morceaux pour montrer aux gens. Concer- 
nant le dinosaure de Recks, l'affaire est plus 
délicate. On a rencontré d'énormes problè- 
mes avec le producteur japonais Haruki Ka- 
dokawa. Kadokawa est l'homme qui a monté 
"Shogun" à Broadway, la piéce la plus chere 
de l'histoire de la scéne, qui a connu sa pre- 
miére et sa dernière représentation dans la 
méme semaine, ce qui aurait dü me mettre 
la puce à l'oreille ! Kadokawa est également 
le réalisateur de Heaven and Earth, un 
gros budget qui n'a pas fait long feu sur les 
écrans américains. Mais Kadokawa semblait 


Un méchant Gremlin au look d'Iroquois (Gremlins 2). 
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avoir les moyens en tant que milliardaire 
d'assumer ces bides, Recks s'est en fait 
écroulé pour des raisons monétaires. L'éco- 
nomie japonaise ne se porte pas si bien que 
l'on pense. Les Japonais hésitent de plus en 
plus à dépenser des millions de dollars 
dans des projets hasardeux, et le cinéma est 
lun des secteurs les plus durs qui soient. 
Quand ils s'apercoivent que l'argent brûle et 
que rien ne rentre dans les caisses, ils arré- 
tent. C'est ce qui s'est passé avec Recks. Le 
robléme, c'est que pour sauver la face au 
es Kadokawa a reporté la faute sur tous 
les Américains impliqués dans le film, moi 
y compris. J'ai appris plus tard qu'il avait 
déclaré que tout ce qui intéressait les Amé- 
ricains, c'était de se faire de l'argent, que 
nous nous foutions pas mal du film et qu'il 
avait dû enterrer le projet parce que j'avais 
dépensé trop d'argent. Bien sfir, j'ai été cho- 
qué par ses propos d'autant plus que nous 
avons vraiment travaillé dur sur ce film. Le 
scénario de Recks était signé Ron Bass, 
oscarisé pour Rainman, le film aurait sans 
doute été bon, et on désirait tous le réussir 
ur faire plaisir à nos gosses. Quand Kado- 
awa s'est retiré, donc, ce que nous avions 
créé est parti en réserve. J'ai une clause 
dans mon contrat qui stipule que l'on peut 
garder tout ce que l'on considére comme 
“top secret", et on s'en est servi pour garder 
au chaud le dinosaure. 


Existe-t-il toujours une rivalité 
entre les maquilleurs à Holly- 
wood ? 


Oui et non. Aujourd'hui, les maquilleurs par- 
tagent leur connaissance, et on profite tous 
de ce qu'un autre a créé pour faire évoluer 
les techniques. Stan Winston et moi som- 
mes d'excellents amis. Il y a eu un temps où 
nous étions fáchés, mais depuis l'eau a coulé 
sous les ponts. Le seul qui ne soit pas vrai- 
ment dans le groupe, c'est Carlo Rambaldi. 


Il n'a pas l'air d'étre trés estimé 
dans la profession... 


Là, il faut que E pèse mes mots ! Disons 
que c'est Rambaldi lui-même qui a choisi de 
se mettre à l'écart. Il se fait appeler "Le 
Grand Rambaldi", il pense qu'il est bien au- 
dessus des autres. Nous ne sommes pas trop 
d'accord sur la chose ! Mais attention, je pense 
que Rambaldi est quelqu'un de talentueux, 
il a fait plein de trucs très bien. Dommage 
seulement qu'il adopte cette attitude. Trop 
de personnes dans ce métier ont la grosse 
téte. Personnellement, je crois avoir de la 
chance de pouvoir faire ce que j'ai envie de 
faire et d'étre payé pour ca. dida un fan de 
films fantastiques quand j'étais gamin. Je 
faisais des effets spéciaux dans ma cham- 
bre. Je cassais ma tirelire pour acheter du 
latex et confectionner des mosques. Aujour- 
d'hui, on me paie des sommes taramineuses 
pour faire la méme chose. J'ai les moyens 
d'engager des types qui connaissent mieux 
gue moi les effets spéciaux mécaniques ou 
lectroniques. Il n'y a pas plus heureux que 
moi. Bien sür, je ne sauve pas la vie des 
gens. Je construis simplement des monstres 
stupides en latex pour des films de fous vus 
par un public de fous ! Il n'y a vraiment pas 
de quoi choper la grosse téte ! 


Mais quand un méga-budget com- 
me Total Recall ou Terminator 2 
se présente, il y a quand méme 
bien une compétition entre les 
maquilleurs... 


Il y a une compétition d'ordre économique 
dans le sens oü, actuellement, il n'y a pius 
de travail pour tout le monde. Quand j'étais 
gosse. il y avait Dick Smith et John Cham- 
rS, un point c'est tout. J'ai toujours pensé 
u'avec de la chance je prendrai la place 
"un des deux. J'étais loin d'imaginer que la 
profession allait s'étendre ainsi. A une épo- 
que, tous les Américains semblaient s'inté- 


resser aux effets spéciaux. Et des gens com- 
me Rob Bottin sont venus me trouver. Rob 
ne connaissait rien aux effets spéciaux. Je l'ai 
pris sous mon aile, je lui ai aps le métier, 
il a méme vécu chez moi. Il était mon assis- 
tant, mon protege. Plus tard, quand il est 
parti travailler de son cóté, ca ne posait pas 
encore de problémes, il y avait du travail 
pour tout le monde. Bien sür, quand Rob 
décrochait un contrat que je convoitais, je 
me disais : "Mais pourquoi j'ai entrainé ce 
mec ? J'aurais pu l'avoir, ce job !". En méme 
temps, j'étais trés fier quand j'ai vu ce que 
Rob avait fait de son côté. Quand jai vu 
The Thing, j'étais vraiment heureux d'avoir 
aidé à développer le grand talent de Rob. 
C'est d'ailleurs le cas avec tous les maquil- 
leurs qui ont travaillé pour moi. J'ai entrainé 
Rob Bottin, Steve Johnson, Greg Cannom, et 
plein d'autres encore. Et eux-mémes ont 
entrainé d'autres maquilleurs. Ils ont leur 
E atelier maintenant. Le temps du duo 
mith/Chambers est bien fini. Parfois, au 
générique des films, je vois des noms de 
maquilleurs que je ne connais méme pas. Il 
doit y avoir un millier de personnes qui 
vivent des effets spéciaux aujourd'hui. Ce 
n'est pas vraiment bon pour la profession. 
Pour répondre à votre question, quand un 
gros film se présente, les producteurs pen- 
sent tout de suite aux "Big Boys" comme Stan 
Winston, Rob Bottin et moi. Mais mainte- 
nant, ils hésitent à venir nous voir, et préfèrent 
parfois se tourner vers des sociétés comme 
NB qui ont des façons bizarres de gérer 
leur entreprise. Personnellement, je dirige une 
véritable société, je suis un homme d’affai- 
res, le gouvernement connait mon existence, je 
dois payer des taxes et des charges sociales, 
ce qui Sp ue que le coüt de mes services 
soit élevé. Chez KNB, on ne s'embarrasse 
m avec ce genre de problèmes. Ils travail- 
ent pas mal "en dessous de table", comme on 
dit. Ce qui leur coüte 100 $ non déclaré me 
revient à moi à 130 $. J'ai une assurance qui 
me coüte 100.000 $ par an. Eux, non. Alors 
aujourd'hui que l'économie est gravement 
malade, les gens se foutent de savoir que 
jei gagné deux Oscars et préféreront aller 
trouver un maquilleur débutant qui propose 
des tarifs moindres. A Hollywood, 
l'expression vedette, c'est "Vous n'êtes jamais 
aussi bon que votre dernier film". Mon der- 
nier film, Gremlins 2, date d'il y a quatre 
ans. Je commence à m'inquiéter. Jai déjà vu 
des boîtes d'effets spéciaux mettre la clé 
sous la porte, et j'ai bien peur qu'il y en ait 
d'autres qui soient condamnées à fermer. 
J'espére que ma société pourra tenir le coup. 


Don Ameche et le gros poilu de Bigfoot 
et les Henderson, la création la plus 
"tendre "de Rick Baker. 


Quand la violence et l'homme ne font plus qu'un (Videodrome). 


L'invasion des effets spéciaux en 
images de synthése ne doit pas 
arranger les choses... 


C'est vrai, mais je ne crois pas que l'image 
de synthése signe l'arrét de mort des effets 
spéciaux de maquillage. Beaucoup de gens 
l'ont cru à la sortie de Terminator 2, cer- 
tains qui travaillaient avec moi ont méme 
fait la grimace. Personnellement, ca fait 
longtemps que j'entends parler de la fin des 
effets spéciaux de maquillage. Quand jai 
fait Le Loup-Garou de Londres, Steve 
Johnson m'assistait. Il m'a dit que c'était la 
premiere fois qu'il travaillait avec autant de 
moyens et de temps. Je lui ai répondu qu'il 
avait de la chance mais qu'il était fort possi- 
ble que tout s'arréte d'un coup. Je ne savais 
pas alors combien de temps cette évolution 
allait durer, mais je continuais quand méme 
alors à embaucher des dizaines de types 
pour m'assister. Et la profession s'est agran- 
dit à un point tel que jai encore du mal à 
réaliser. È ne peux m'empêcher de penser 
malgré tout qu'on profite d'un courant où les 
films fantastiques sont populaires, et que 
dès que le genre ne fera plus recette, notre 
profession disparaîtra. Je ne suis donc pas 
effrayé par l'ordinateur. C'est même un ou- 
til formidable. Il y a trois ans, je n'y con- 
naissais rien. On m'avait juste prévenu que 
ces nouvelles techniques allaient remplacer 
mon travail. J'ai donc acheté un ordinateur 
et appris à m'en servir, pour finalement dé- 
couvrir que c'était un outil aussi révolution- 
naire que la vidéo. Mais je reste persuadé 
que les effets spéciaux informatiques ne rem- 
placeront-jamais ce que je peux faire dans 
mon atelier. Les gens vont rapidement se 
lasser des effets de morphing (transformations 
créées en images de synthése et en plan uni- 
que, utilisées notamment dans Terminator 2 
et le clip "Black & White" de Michael Jack- 
son, NDLR). J'ai refusé derniérement le film 
que Mike Nichols prépare avec Jack Nichol- 
son, Werewolf. J'ai rencontré Mike Nichols 
à New York, je trouvais le projet formida- 
ble, mais le tournage de Werewolf tombait 
au méme moment que celui de Recks. Je me 
botte les fesses tous les matins de ne pas 
avoir fait le bon choix ! Bref, Mike Nichols 
désirait utiliser des effets de morphing pour 
les transformations de Jack Nicholson en 
loup-garou. Je lui ai fait part de mon intérét 
pour cette technique tout en l'avertissant 
d'une chose : d'ici un an et demi, date de 
sortie de Werewolf, le perie aura vu un 
nombre incalculable d'effets de morphing: 
Une publicité sur deux utilise aujourd'hui le 


morphing, et trés bientót l'effet n'aura plus 
aucun impact. Les ep bes de latex seront 
peut-étre aussi un jour démodés, mais aujour- 
d'hui, la séquence plan par plan du Loup- 
Garou de Londres marche encore. En fait, 
je suis persuadé que quelque chose de nou- 
veau và apparaitre, qui permettra de combi- 
ner les effets de maquillage et le morphing 
pour rendre les transformations encore plus 
crédibles. Avec le morphing, l'effet est vrai- 
ment trop propre. Le concept est pourtant 
intéressant, de voir l'intégralité de la trans- 
formation en un seul plan. C'est d'ailleurs 
ce que je voulais réaliser à l'époque sur Le 
Loup-Garou de Londres. Mais John Landis 
n'était pas d'accord, et il avait entiérement 
raison. Car si le concept est intéressant, il 
n'est en rien cinématographique. Jusqu'à 
maintenant, la décomposition en gros plans 
- mains, dos, pieds, visage - de la transfor- 
mation reste la technique la plus efficace. 


Que peut-on attendre alors des 
images de synthése ? 


Comme je vous l'ai dit, un mariage entre le 
mécanique et l'informatique pourrait faire 
des merveilles. C'est ce que Industrial Light 
and Magic est en train d'accomplir sur le 
nouveau film de Steven Spielberg, Jurassic 
Park. Je n'ai encore rien vu, mais j'ai cru 
comprendre que j'avais eu de la chance que 
mon film de dinosaure à moi ne voit pas le 
jour, car ILM semble décidé à accomplir un 
pas de géant en ce qui concerne les person- 
nages gérés par ordinateur. On dit déjà de 
Jurassic Park qu'il sera à Terminator 2 ce 
que Terminator 2 a été à Starfighter. Une 
révolution ! Mais il y aura quand méme des 
maquillages dans Jurassic Park. Il y aura 
toujours des maquillages. 


Que pensez-vous des maquilleurs 
qui se lancent dans la réalisation 
comme Stan Winston avec Pump- 
kinhead ? 


On m'a proposé Pumpkinhead, mais j'ai re- 
fusé. Je suis la seule personne à Hollywood 
qui n'a pas envie de réaliser un film. Ici, du 
balayeur au charpentier, tout le monde 
ense en savoir bien plus que le réalisateur. 
e type qui va chercher les cafés se permet 
de dite que le réalisateur est un idiot, que 
lui aurait mis la caméra ici et tourné la sé- 
uence ainsi. Si on me proposait beaucoup 
'argent pour faire un film tranquillement 
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rick baker 


comme je le veux, ce serait peut-étre intéres- 
sant. Mais ca ne se passe pas comme ca à 
Hollywood. Généralement, on vous embau- 
che pour mettre en boite un film parce 

u'on aime votre style, et ensuite on vous 

it : "Mais surtout ne faites pas ca, et puis 
prenez cet acteur, et cette scéne-là, on n'en 
veut pas...". J'ai vu beaucoup de réalisateurs 
devenir cinglés à force de combattre le sys- 
tème. Personnellement, je suis heureux com- 
me ca, je fais ce que j'ai toujours révé de 
faire, j'ai une famille, une petite fille que j'ai 
envie de voir grandir... Réalisateur, c'est un 
poste à plein temps, et moi, je veux pouvoir 
rentrer le soir chez moi. J'ai déjà des che- 
veux gris et je veux éviter les maux de téte ! 
J'ai quand méme réalisé quelques scènes sur 
Gremlins 2. Certains PAS ne veulent 
pas entendre parler de scénes à effets spé- 
ciaux et laissent le soin aux maquilleurs de 
les réaliser. Ils vous donnent des conseils, 
et vous vous débrouillez. Si le résultat n'est 
pas bon, c'est le réalisateur qui trinque. Au- 
cun risque pour nous ! Pour revenir à Pump- 
kinhead, je trouve que pour un maquilleur- 
réalisateur, Stan Winston s'en est pas mal 
sorti. 


Et Chris Walas sur La Mouche 2 ? 


J'ai bien aimé La Mouche 2, mais le premier 
de Cronenberg était tellement génial qu'il 
était difficile de faire mieux. Chris Walas 
est un ami, et son cas est différent de Stan 
Winston dans le sens oü il a toujours voulu 
devenir réalisateur. ll a débuté dans le ma- 
quillage pour pouvoir passer ensuite à la 
mise en scene. 


Que pensez-vous des films gore, 
comme Braindead par exemple ? 


Je ne suis Pus vraiment un fan des films gore. 
Mais "à ois avouer que je me suis bien 
amusé à Braindead. La qualité des effets 
spéciaux est incroyable, même si les effets 
gore sont les plus faciles à réaliser. Les ma- 
quilleurs n'avaient aucun budget, et ce qu'ils 
ont réussi est vraiment formidable. Bien sûr, 
si j'avais réalisé tous les effets de Braindead 
dans mon atelier, avec des moyens conséquents 
et une grosse équipe comme la mienne, la 
qualité aurait été différente. Mais pour des 
posees qui n'en sont qu'à leur deuxième 
ilm, c'est un travail incroyablement bien 
fait. Dans le méme genre, j'adore Evil Dead 
2. Braindead et Evil Dead 2 choisissent de 
s'orienter vers l'humour, un humour quel- 
que peu tordu qui doit me toucher vu que 
ca me fait marrer. Donc quand le gore va 
dans ce sens, ca ne me géne pas. Par contre, 
je suis sorti de la salle à la projection de 
Reservoir Dogs. Je n'ai pas pu supporter 
la scéne de torture... 


Ah bon !!! Pourquoi ? 


Parce que c'est réel. Reservoir Dogs mon- 
tre des événements réalistes impliquant des 
personnages qui existent vraiment. Et je ne 
suis pas trés à l'aise dans le monde réel. Je 
vis dans mon propre monde, un monde 
fantastique. Je ne lis pas les journaux, je ne 
regarde pas les infos. Jaime à croire que le 
monde est plein de gens bien, méme si je 
sais que ce n'est pas vrai. Je sais parfaite- 
ment que tous les jours un type tire sur un 
autre type, le tue, et n'y pense méme plus 5 
minutes après. Moi, je n'ai jamais donné un 
coup de poing de ma vie. Alors tuer quel- 
qu'un que l'on ne connait pas, sans avoir de 
remord... Je n'ai aucun désir de passer mon 
temps à mutiler quelqu'un à l'écran. J'ai fait 
dans le passé ce genre de films, mais j'ai ar- 
rêté depuis que j'ai la possibilité de choisir. 
Et j'espère fort pouvoir préserver cette 
liberté de choix. 


Etes-vous un perfectionniste ? 


38 


Ron Perlman sous le maquillage de Rick 
Baker dans la série TV La Belle et la Béte. 


L'enfant-rat sur son 31 dans le film 
de Sondra Locke, Ratboy. 


Je crois, oui. Je reste éveillé toute la nuit 
pour régler des détails que personne ne re- 
marquera à l'écran. On m'a souvent demandé 
pourquoi je me compliquais la vie à peaufi- 
ner des trucs que personne ne remarque. Tout 
simplement parce que je n'ai pas envie, moi, 
de voir à l'écran quelque chose qui cloche, 
méme si je suis le seul à le remarquer. 


On n'ose pas trop vous poser la 
question, mais quel est votre 
prochain film ? 


J'aimerais bien le savoir ! J'ai fait des croquis 
pour La Créature du Lac Noir, le remake 
que devait réaliser John Carpenter. John 
Landis a également failli faire le film, mais 
Universal n'a pas grande confiance dans le 
projet. Récemment, le studio a quand méme 
débloqué un peu d'argent et on a donc com- 
mencé à travailler sur le monstre. Les dessins 
sont plutót bons, et la créature sera fidéle à 
celle du premier film que jaime beaucoup. 
On n'attend plus que l'accord d’Universal. 
John Carpenter m'a également parlé d'un 
film intitulé The Beast, d'aprés un roman de 
Peter Benchley, qui a écrit "Les Dents de la 
Mer". Dans "The Beast", il ne s'agit plus d'un 
requin, mais d'une pieuvre géante. Sinon, 
jai entendu dire que Francis Coppola dési- 


rait faire une nouvelle version de Franken- 
stein. Dans toute ma carrière, je n'ai jamais 
couru aprés un boulot, mais pour faire ce 
film je suis prét à tout. J'en réve depuis 
longtemps, je suis fasciné par le monstre de 
Frankenstein. Le premier film de James 
Whale fait partie des quelques oeuvres qui 
m'ont donné envie de devenir maquilleur. 
Dick Smith avait la méme fascination pour 
le mythe. Tous les maquilleurs sont en fait 
des Frankenstein en puissance : on a tous 
envie de donner vie à nos créations, de se 
prendre un peu à notre niveau pour Dieu ! 


Quel look donneriez-vous au 
monstre si vous faites le film ? 


Jadorerais revenir au look Boris Karloff, 
mais je suis sür que personne ne serait d'ac- 
cord. Depuis que mon dernier projet a été 
annulé, jai enfin pu réaliser un rêve d'en- 
fant : construire un laboratoire de Franken- 
stein grandeur nature, avec des machines 
qe l'on voit dans le film de James Whale et 

‘autres que j'ai créées. J'ai également concu 
mon propre monstre, "à la Karloff". J'ai tou- 
jours été décu par les représentations en cire 
que yal vues du monstre. Personne n'a jamais 
semblé se préoccuper du teint jaunátre que 
donne la cire. Je pense avoir sculpté le plus 
parfait monstre de Frankenstein, avec les 
accessoires que l'on trouve sur la créature 
d'origine, les électrodes notamment. J'ai tou- 
jours voulu posséder mon laboratoire et mon 
monstre de Frankenstein. Je compte d'ail- 
leurs faire la méme chose sur La Fiancé de 
Frankenstein et Le Fils de Frankenstein. Et 
je suis sür que je pourrais concevoir quel- 
ue chose de complétement nouveau sur le 
ilm de Coppola. 


Vous avez vu Bram Stocker's 
Dracula ? 


Uniquement la bande annonce. Greg Can- 
nom m'a également montré des photos, et 
ca m'a l'air étonnant, notamment la "bat- 
creature". 


Est-ce que vous anciens éléves, 
comme Greg Cannom ou Rob 
Bottin, viennent parfois vous 
demander des conseils ? 


Quand ils étaient plus jeunes, ils le fai- 
saient. Maintenant, ils se débrouillent tout 
seuls. Ce qui me flatte, c'est que Dick Smith 
vient me voir de temps en temps. La pre- 
mière fois qu'il m'a demandé un conseil, je 
lui ai dit : “Attends un peu, tu es Dick Smith, 
tu n’es pas censé me poser des questions !". 
Il est presque à la retraite aujourd'hui. Il 
joue parfois les consultants comme récem- 
ment sur La Mort vous Va si Bien. Il m'a 
demandé des conseils sur ce film dont les 
effets sont étonnants. Ce n'est pas vraiment 
du morphing, mais de la composition d'ima- 
ges par ordinateur. Dick devait s'occuper 
des moules des personnages avec le cou 
retourné ou le corps sens dessus dessous. 
Les gens d'ILM ont fait un boulot remar- 
quable sur le film. Le Digital Compositin 
va changer beaucoup de choses pour les ef- 
fets spéciaux mécaniques. Aucune créature 
mécanique ne peut avoir une totale indé- 
pendance de mouvement. Il faut construire 
Cinq ou six répliques de la créature, chacune 
étant eee d'accomplir un mouvement 
précis. Mais il y a toujours un cáble ou un 
manipulateur à cacher. Avec le Digital Com- 
positing, il est trés facile de se débarrasser 
des choses qu'on ne doit pas voir à l'écran ; 
on pourra alors faire des trucs incroyables 
et à moindres frais. J'espére que j'aurai l'op- 
portunité de travailler avec cette nouvelle 
technique avant qu'elle ne se démode. Parce 
qu'elle vieillira. Tout vieillit. Méme moi ! 


Propos recueillis à Sitges 
par Didier ALLOUCH 
et Vincent GUIGNEBERT 
(Traduction : Didier ALLOUCH) 


interview 


En 1955, Roger Corman tour- 
ne son premier film, Cing 
Fusils à l'Ouest, un western 
qui ne restera pas dans l'his- 
toire du cinéma, Depuis, Cor- 
man na cessé de mettre en 
scène, de produire, Cinéaste 
mythique de Mitraillette Kelly 
et du cycle Edgar Poe flan- 
qué d'une solide et justifiée 
réputation de pingre, re- 
cordman du tournage le plus 
expéditif jamais recensé, 
révélateur de talents, hom- 
me d'affaires avisé et oppor- 
tuniste, Roger Corman tient 
une place de choix dans le 
grand livre du cinéma amé- 
ricain, En bref, cet homme 
est une légende vivante... 


COEM 


On vous qualifie le plus souvent 
de “roi de la série B". Vous ap- 
préciez ce patronyme ? 


Oui, mais le terme "série B" est aujourd'hui 
mal percu. Les gens pensent immédiatement 
a des films minables, à des sous-produits. 
En fait, l'expression date des années 30 et 
40. Moi, j'ai débuté dans les années 50. A 
cette époque, les cinémas programmaient 
deux films pour le prix d'un. Les grandes 
compagnies produisaient le premier, tourné 
avec des stars, des gros moyens, tandis que 
le second, dont les moyens étaient nette- 
ment plus modestes et avec des vedettes en 
perte de vitesse, était produit par de petites 
ites. Ce genre de programmes a isparu 
dans les années 50, avant que je ne com- 
mence ma carrière. Dans le sens premier de 
l'expression, la série B n'existe donc plus 
depuis longtemps. Je suis ainsi non pas 
producteur de séries B, mais producteur de 
petite et moyens budgets. Aujourd'hui, mes 
ilms reviennent environ à deux millions de 
dollars ; à une époque, j'en faisais pour 
30.000 dollars ! Evidemment, il faut tenir 
compte de l'inflation mais, même en tenant 
compte de ce facteur, mes investissements 
ont sérieusement augmenté. Nous n'avons 
s le choix ; il faut demeurer compétitif 
ace aux studios. Il est nécessaire d'investir 
toujours et encore pour rester dans la course. 
Cette situation existe depuis seulement deux 
ou trois ans, quand je me suis apercu que 
nos productions à budget décent fonctioa- 
naient mieux que les budgets réduits. Le 
public devenant de plus en plus exigeant, il 
paraissait dés lors impossible de ne pas 
consacrer des délais sensiblement plus longs 
à la production et de ne pas mettre quelques 
milliers de dollars de plus dans le budget. 


Comment vous accommodez-vous 
de cette situation aprés avoir si 
Souvent serré les cordons de la 
bourse ? 


Il s'agit seulement d'un pas en avant. Les 
temps changent. L'économie du cinéma con- 
temporain n'a plus rien à voir avec celle 
d'autrefois. Si, dans les années 50, quelqu'un 
m'avait annoncé qu'un film serait un jour 
exploitable ailleurs que dans une salle de 


Roger Corman 


cinéma, je lui aurais ri au nez ! Or, actuelle- 
ment, les recettes vidéo sont supérieures 
aux recettes cinéma ! 


Existe-t-il chez vous une certaine 
nostalgie d'une époque révolue, 
les années 60, le fantastique go- 
thique ? 


Oh non, pas vraiment ! Ceci dit, quand il 
nvarrive de revoir mes films, souvent des ex- 
traits, je les aime toujours. Aujourd'hui, ils 
reflétent une sensibilité et une approche si 
différentes du métier. A l'époque, nous étions 
toujours trés ambitieux malgré des budgets 
trés étriqués, surtout sur les films de mons- 
tre comme It Conquered the World. Les 
équipes étaient trés soudées ; elles se re- 
composaient d'un film à l'autre, ce qui créait 
un véritable esprit de famille. Une certaine 
pression régnait sur les plateaux mais je 
pense que comédiens et techniciens aimaient 
cela. De tous mes films, c'est Le Masque 
de la Mort Rouge que je préfère. Générale- 
ment, dans les années 60, on bouclait un film 
en trois semaines maximum. Et, à l'écran, 
C'est parfois trés voyant. Le Masque de la 
Mort Rouge a, quant à lui, bénéficié de 
cing semaines de tournage en Angleterre. 
Pour lui donner davantage d'ampleur, nous 
avons démonté les décors de quelques gros 
films historiques pour les assembler sur nos 
plateaux. Du coup, le film paraít bien plus 
onéreux qu'il ne l'est en réalité. 


Le systéme D, c'est vraiment vo- 
tre truc... 


Tout est bon pour masquer la modicité des 
budgets. Dans les années 60, jutilisais du 
brouillard pour camoufler l'absence de dé- 
Cors. Je continue aujourd’hui dans la mesure 
du possible. J'emploie surtout des peintures 
sur verre, des effets de miroir qui évitent le 
recours à des effets spéciaux optiques oné- 
reux. Nous nous servons également d'ordi- 
nateurs pour certains trucages. Un investisse- 
ment important. Bien sür, nous ne pouvons 
rvenir aux mémes résultats qu'Industrial 
ight and Magic, mais nous n'en sommes 
pas très éloignés tout de méme ! 
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Récemment, pourquoi avez-vous 
dépoussiéré The Terror! L'Hallu- 
ciné avec Jack Nicholson et Boris 
Karloff si ce n'est par nostalgie ? 


Le film s'avérait trop court pour étre diffusé 
à la télévision ; il fallait donc ajouter de nou- 
velles séquences. Vingt ans après, c'est ce 
que nous avons fait en tournant un prologue 
et un épilogue. Nous avons donc demandé 
au comédien Dick Miller de servir de narra- 
teur aprés avoir rapidement servi de prota- 
goniste. Pour éviter de le rajeunir et de lui 
poser un maquillage, il intervient longtemps 
après l'action initiale tournée en 1963 où on 
le retrouve tout jeune. Il fallait y penser. 
Cette opération m'a également permis de 
récupérer le copyright du film qui arrivait à 
expiration ! The Terror revu et corrigé n'a 
donc rien à voir avec une quelconque nos- 
talgie. De méme, je ne suis pas du genre à 
entreprendre des remakes de mes anciennes 
productions. Si j'ai produit une nouvelle 
version de Not of this Earth, Le Vampire 
de l'Espace, c'est surtout à la demande du 
réalisateur Jim Wynorski qui voulait le 
tourner, comme moi en 1956, en dix jours. Je 
Yai un peu calmé ; il l'a fait en deux semai- 
nes ! Le concept du remake ne m'enthousias- 
me pas et chacun de mes films devrait se 
suffire à lui-même. Je préfère partir d'idées 
fraiches qui correspondent à la sensibilité du 
jour. Les remakes, je les laisse aux autres. Et 
je ne suis pas sür que refaire certains de 
mes vieux films soient financiérement fiable : 
adapter les mémes histoires reviendrait trés 
cher car on ne peut plus bricoler les effets 
spéciaux de la même manière. 


Voir la différence entre votre 
Petite Boutique des Horreurs en 
1960 et son remake de 1986.... 


Il m'a fallu deux jours et une nuit pour tour- 
ner le film. J'ai engagé les comédiens pour 
une semaine. Ils ont répété lundi, mardi et 
mercredi. Jeudi et vendredi, ils ont joué de- 
vant deux caméras filmant simultanément 
pour gagner du temps. La Petite Boutique 
des Horreurs, cela tient davantage de la 
blague expérimentale que du cinéma. Mais 
il fallait battre ce record pour voir si c'était 
possible. Aujourd'hui, je considére ce film 
comme mon affaire la plus rentable. Je suis 
de trés prés tous les dérivés : le show musical, 
le remake de Frank Oz, la série de dessins 
animés pour la télévision. Il devrait méme y 
avoir une série live bientót. Je crois que 
c'est en faire un peu trop mais j'en discute 
actuellement avec ceux qui désirent acquérir 
les droits. Bref, vingt-deux aprés sa sortie, 
La Petite Boutique des Horreurs m'assure 
une excellente rente. 


Vous avez la réputation d'avoir 
beaucoup de flair. De chez vous 
sont tout de méme sortis Francis 
Coppola, Joe Dante, Jonathan 
Demme, Jack Nicholson... 


En tant que producteur, je conserve néan- 
moins tout mon passé de réalisateur et de 
comédien. Quand j'ai affaire à quelqu'un de 
talentueux, je le sens immédiatement. C'est 
comme un sixiéme sens. Tous ces gens, et 
bien d'autres, ont débuté chez moi car ils 
avaient tout à prouver. Ils pouvaient appren- 
dre, montrer ce dont ils étaient capables, 
mais les salaires n'étaient pas bien élevés. 
Tous s'en moquaient, l'important était de tour- 
ner un premier film. Je les faisais travailler 
dur. Francis Coppola et Peter Bogdanovich 
faisaient partie de mon équipe de réalisa- 
teurs adjoints, Joe Dante était dans la salle 
de montage, Jonathan Demme s'occupait 
d'écriture et de production, James Cameron 
dirigeait le dre des effets spéciaux... 
Je be. qu'ils gardent toujours des traces 
de leur passage chez moi. En ce qui concer- 
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Don "The Dragon" Wilson, 
chasseur de primes et simili androide 
dans Future Kick. 


Le résultat des vilaines mutations 
énétiques entre l'homme et le cafard 
ans Voyage au Bout de l'Horreur| 
The Nest de Terence H. Winkless. 


ne les acteurs, je ne procède pas comme les 
autres producteurs. Généralement, pendant 
une audition, ils donnent aux comédiens le 
script du film pour lequel ils recrutent. Je 
préfère miser sur l'improvisation, quitte à 
m'éloigner considérablement du scénario. 
Cette méthode me permet de voir de quoi 
est réellement capable la personne en face 
de moi. 


Vous avez la main heureuse, mais 
aprés votre départ, une compa- 
gnie peut s'écrouler. New World, 
dont vous étes le fondateur, n'a 
cessé d'agoniser pour déposer 
finalement son bilan. 


L'histoire de la New World est trés intéres- 
sante. Elle a connu exactement le méme 
parcours que certaines grosses boites indé- 
pendantes comme Cannon, Weintraub, De 

aurentiis. Ces compagnies ne produisaient 
des films qu'en apparence ; en fait, elles 
manipulaient surtout de l'argent en bourse, 
investissaient dans l'immobilier. Un groupe 
d'avocats m'a offert une forte somme pour 
le rachat de New World, non pas pour les 
droits d'exploitation des films, mais pour sa 
structure, son réseau de distribution, sa no- 
toriété, ses moyens de diffusion. Ils m'ont 


donné plus que ce New World valait. Impos- 
sible de résister à pareille proposition méme 
si la compagnie n'était pas à vendre. Pour 
une durée d'un an, je me suis engagé à leur 
servir de conseiller. Dés lors, je n'ai pas 
arréter de les inciter à ne pas tant dépenser, 
à ne pas engager autant de personnel sur- 
tout que le niveau de production ne le justi- 
fiait pas. Ils ne m'ont Jamais écouté. En fait, 
ces gens ne s'intéressaient que moyenne- 
ment au cinéma. Pour brasser de plus en 
plus d'argent en bourse, ils surestimaient à 
mort le prix de vente de leurs futurs films. 
Au bout de, 300 ou 400 millions de dollars 
de dettes, ils ont naturellement coulé. C'est 
ce qu'il est advenu de Cannon et de toutes 
les autres compagnies. 


Et depuis une dizaine d'années, 
vous avez repris votre propre 
relais avec Concorde qu'on nomme 
aussi New Horizons. Pourquoi 
deux labels ? Pour des raisons 
fiscales ? 


Concorde et New Horizons composent une 
seule et méme compagnie dont le démomi- 
natif officiel est Concorde/ New-Horizons. 
J'ai fondé cette société quelques mois après 
avoir quitté New World. Le mot "Concorde" 
nest pas innocent. Sa définition dans le 
dictionnaire est : "harmonie entre des entités 
jumejles qui vont vers un but commun". A 
'époque, je voulais mettre sur jed une 
société de distribution mais le prix de revient 
en était exorbitant. J'ai donc convaincu 
quatre autres producteurs ind ndants de 
s'associer avec moi, afin de fonder cette 
compagnie, et pour qu'ils puissent exploiter 
leurs films en faisant l'économie d'un pres- 
tataire de service. J'ai donc opté pour Concorde 
car il s'agissait d'un véritable consensus entre 
nous. Au bout d'un moment, je me suis 
aperçu que beaucoup de gens confondaient 
ma compagnie avec une ville du Massachus- 
set du méme nom, avec l'avion supersoni- 
que et méme avec un producteur allemand. 
J'ai résolu le probléme en inventant le terme 
"New Horizons". "New" pour rappeller la 
New World et "Horizons" pour la confiance 
que cela peut inspirer. 


Quel comportement adoptez-vous 
avec les réalisateurs que vous 
employez. On dit que vous met- 
tez votre nez partout... 


Ayant moi-méme été réalisateur, jai acquis 
la conviction que la présence du producteur 
doit se faire la plus discrète possible après 
la période de pré-production. D'autres pen- 
sent différemment. Je reste toujours trés im- 
pigus dans la genèse d'un film et le déve- 
oppement de l'idée de base. Pour 50 % des 
productions Conco rde, les idées viennent 
d'ailleurs de moi, toujours d'après les tendan- 
ces du marché. Le choix des sujets est ainsi 
la combinaison des exigences commerciales 
du moment et de ce dont j'ai envie. Je tra- 
vaille toujours les scripts en compagnie des 
scénaristes, et du réalisateur avec lequel j'en- 
richis le matériel initial de nouvelles idées. 
Après coup, je décide du budget, du temps 
de tournage. Une fois ces décisions prises et 
le scénario définitivement écrit, je ne vois 
plus de raisons de m'occuper du film. Je ne 
vais que trés rarement sur les plateaux ; je 
laisse la responsabilité entière du bébé au 
metteur en scene. Sauf cas exceptionnel, je 
n'interviens plus. 


Selon vous, dans quel sens va le 
marché actuellement ? Vers de 
nouvelles aventures au Vietnam 
comme cet incroyable Nam An- 
gels que vous avez produit, avec 
des Hell's Angels sous le feu des 
Vietcongs... 


Nam Angels part d'une idée trés sérieuse. 
Cirio Santiago voulait tourner un autre film 
sur le Vietnam mais je trouvais que tous 


ceux-ci finissaient par se ressembler. Il m'a 
convaincu de me lancer dans l'entreprise en 
jetant une horde de motards dans là jungle 
et les riziéres. Evidemment, les Hell's An- 
gels, les vrais, se sont manifestés car nous 
avons utilisé leur embléme sur les blousons 
de nos héros ; ils en détiennent le co; nen ! 
Mais, vu mon passif en matière de films sur 
la moto, ils ont été putet gentils et ne se 
sont pas montrés trés gourmands. Cepen- 
dant, ils m'ont demandé de distribuer un 
film de leur cru. Contre un urcentage, j'ai 
accepté. Ainsi, j'ai pu récupérer l'argent que 
je leur avais versé ! En 1992, le Vietnam au 
cinéma commence à dater ; ce n'est plus un 
sujet contemporain, d'actualité. Cette année, 
Concorde na produit qu'un seul film sur le 
Vietnam et nous n'en avons plus un seul en 
Prévision. Le public en a assez. 
Actuellement, les arts-martiaux se portent 
bien mieux. La série Bloodfist en est à son 
quatriéme épisode. Nous avons vendu pas 
moins de 52.000 cassettes de Bloodfist 2. 
C'est presque autant que mon chiffre-plafond, 
55.000 ur Munchies, un film fantastique 
familial l'un des rares titres New World qui 
puisse être vu par les plus jeunes enfants. 
unchies n'a rien à voir avec mes genres de 
Prédilection mais, maintenant que je vieillis, 
ce type de produits commence à m'intéresser. 


Vous vous intéressez de plus en 
plus à l'actualité du monde. Inévi- 
tablement, vous profitez d'un évé- 
nement pour en faire un film... 


C'est vrai. Un peu avant les récents tremble- 
ments de terre qui ont secoué la cóte Ouest 
des Etats-Unis, nous venions de terminer 
Quake qui mettait en scéne un séisme de 
science-fiction. Je n'aimais pas trop le Script 
et fai mis le film dans un tiroir. Quelqu'un 
de chez nous a eu la brillante idée de filmer 
les effets du véritable tremblement de terre 
et de l'intégrer dans le film qui, de purement 
fantastique au départ, s'est métamorphosé 
en suspense prenant pour toile de fond la 
catastrophe. Nous avons récidivé pendant 
les émeutes de Los Angeles. Un scénario est 
en cours d'écriture. J'ai également mis à con- 
tribution les événements internationaux dans 
Crisis in the Kremlin. A l'origine, le film 
se titrait Red Target : A Plot to Kill Gor- 
batchev. Mais, en pleine pré-production, est 
intervenu le coup d'état. Notre histoire ne 
valait plus un clou, nous l'avons réécrite au 
jour le jour alors que le réalisateur tournait 
déjà en Russie et en Bulgarie. Tous les jours, 
il recevait de nouvelles pages, Du coup, 
Red Target : A Plot to Ki Gorbatchev 
est devenu Crisis in Kremlin : A Plot to 
Overthrill the Soviet Union. Avant ca, 
juste aprés la chute du Mur, j'ai envoyé une 
équipe à Berlin filmer les mouvements de 
foule entre l'Ouest et l'Est. Nous avons uti- 
lisé ces images dans Complot à Berlin qui 
marque à sa facon la réunification de l'Alle- 
magne. 


Ces derniers temps, vous avez 
largement profité de l'ouverture 
de l'ex-bloc de l'Est. Vos équipes 
arpentent Russie, Bulgarie et 
Tchécoslovaquie... 


Il y a deux raisons majeures à cela. D'abord, 
un tournage dans ces pays permet une vision 
originale et inhabituelle des choses. Vous 
n’obtenez pas les mémes images qu'aux 
Etats-Unis. Et on économise de ortes som- 
mes en tournant là-bas. J'ai dernièrement 
signé un contrat avec Mosfilm, le plus gros 
producteur de tout l'Est de l'Europe. Il porte 
sur deux films dont le premier sera l'adap- 
tation d'une nouvelle dels 

of the Rats". Le patron de Mosfilm m'a direc- 
tement contacté ; il me connaissait à travers 
quelques livres, des films, et mon insistance 


détruire. Son studio est plutót en piteux 


Entre E.T. et ALF, le monstre gentiment 
familial de Munchies de Jim ynorski. 


Ponction d'énergie vitale per Le Vampire de l'Espace| Not of this Earth 
de Jim Wynorski. Un effet à la Lifeforce. 


Monst 


Accouchement dans la douleur pour la mère porteuse des 
res de la Mer/ Humanoids from the Deep de Barbara Peeters. 
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état, mais il y a encore des milliers d'acces- 
soires, de costumes, des centaines de décors 
à employer. A une époque, Mosfilm comp- 
tait parmi les plus grands studios de la pla- 
nàte. Ce directeur savait que cet hiver ses 
plateaux porteraient le décor gigantesque 
d'une ville francaise du 19ème siècle ainsi 
qu'une réplique de Versailles. Il ne tenait 
pas à ce que tout cela soit détruit aprés tour- 
nage ; il m'a donc interrogé sur une éven- 
tuelle réutilisation du décor. Bram Stoker 
ayant actuellemet le vent en poupe à cause 
du Dracula de Coppola, Burial of the Rats 
fera vraiment l'affaire ! 


Vous allez donc quitter les Phi- 
lippines oü vous avez produit 
des dizaines de films. Ce pays 
est vraiment votre partenaire 
cinématographique ! 


Il l'est devenu lorsque jai rencontré le cinéaste- 
roducteur Cirio Santiago dans les années 
D. Par son intermédiaire, j'ai été nommé re- 

présentant officiel du cinéma philippin. Les 
autorités m'ont méme envoyé un magnifique 
certificat pour l'attester. Je ne savais pas 
trés bien à quoi il pouvait me servir, ici à 
Los Angeles. En cherchant bien, je me suis 
apercu que cela donnait droit à des plaques 
minéralogiques "Corps Diplomatique". ela 
aurait dû me dispenser de payer mes con- 
traventions diverses comme tous les diplo- 
mates. Mais la mairie de Los Angeles a 
refusé ; elle demandait un passeport philippin. 
Je n'aurai jamais de plaque "Corps Diploma- 
tique" sur ma voiture. Un grand regret. Je 
continue toutefois de travailler avec Cirio 
Santiago. Il tourne tous les ans un ou deux films 
pour moi, ce qui lui demande six semaines 
au pire. On potasse les scripts ensemble, je 
lui fournis cinq ou six comédiens améri- 
cains et, là-bas aux Philippines, il travaille 
avec ma bénédiction. 


Avec la série des Bloodfist, vous 
vous êtes placé sur un créneau 
bien fréquenté où plane toujours 
l'ombre de Van Damme, malgré 
ga reconversion... 


La vedette des Bloodfist, Don "The Dragon" 
Wilson, détient vraiment plusieurs titres de 
champion du monde de kickboxing ; les 
rofessionnels le considèrent comme le meil- 
eur combattant du monde dans sa catégorie. 
Je lui ai fait signer un contrat, suivre quel- 
qus cours de comédie. Le rédacteur en chef 
e Blackbelt Magazine, la revue d'arts-mar- 
tiaux la plus connue aux Etats-Unis, m'a 
contacté pour m'annoncer qu'il allait soute- 
nirà fond la carrière de Don Wilson, le seul 
karatéka digne de ce nom, les autres étant 
des escrocs, A grand renfort de pub, il s'y 
est attelé avec, en prime, un défi lancé à 
Van Damme : 25.000 dollars de récompense 
s'il résistait, ne serait-ce qu'un round, à Don 
Wilson. Chaque fois qu'ils l'interviewaient, 
les journalistes spécialisés relancaient Van 
Damme. Au début, celui-ci se méfiait. Quand 
il a compris guil s'agissait de pub, il s'est 
bien marré. Je l'ai par la suite rencontré dans 
un cocktail organisé par Carolco. Ii m'a 
donné sa réponse concernant le challenge : 
"Oui, je combattrai. Mais pas Don Wilson, 
Roger Corman l". 


Il y a un film qui détonne sin- 
guliérement dans la production 
de Concorde, Paranoia Sanglante, 
alias Brain Dead, une entreprise 
vraiment étrange qui évoque 
plus le film d’auteur que le film 
commercial... 


Les origines de Brain Dead sont tout aussi 
étranges. Je devais, dans les années 60, met- 
tre en images ce scénario de Charles Beau- 
mont, un de mes collaborateurs réguliers du 
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Un monstre pour rire dans le carnavalesque 
Transylvania Twist de Jim Wynorski. 


Belle et farouche, Sybil Danning dans 
Les Mercenaires de l'Espace] Battle 
Beyond the Stars de Jimmy T. Murakani. 
C'était juste après la Guerre des Etoiles. 


moment. Mais l'histoire était si complexe 
qu'elle se déroulait à plusieurs niveaux. J'ai 
abandonné, Charles Beaumont est mort. Les 
années ont passé et ma femme, Julie, a dé- 
couvert par hasard dans un tiroir le manus- 
crit de Brain 
Dead, qui l'a tout 
de suite emballée. 
Pour réactualiser 
l'histoire de ce 
psychiatre prison- 
nier d'un monde de 
folie, nous avons 
engagé un nouveau 

riste, puis un 


talentueux jeune 
réalisateur, Adam 
Simon. Celui-ci 


tourne actuellement 

our Concorde 
Carnosaur, d'après 
un bouquin vieux 
de dix ans, lhis- 
toire d'un scienti- 
fique qui réanime 
des dinosaures. 
Evidemment, on 
va m'accuser de 
ts le Jurassic 

ark de Steven 
Spielberg ! Brain 
Dead est une ex- 
ception chez moi ; 
généralement, les 
Scripts ne trainent 


loufoque Course à la Mort de l'An 2000 de Paul Bartel. 
on à baptisé le film Les Seigneurs de la Route, et le nom de 
Sylvester Stallone est sur l'affiche plus gros que celui de Carradine. 


pas des années, Alors re les majors companies 
ne concrétisent que 10 % de leurs scénarios, 
nous en mettons 90 % en images. Pourtant, 
j'ai encore deux ou trois projets personnels 
qui dorment, notamment un vieux réve, une 
biographie du général sudiste Robert Lee. 


Quels furent vos rapports avec 
Traci Lords du temps oü elle 
tournait pour vous Le Vampire 
de l'Espace. On raconte que... 


Son engagemeni est une idée de Jim Wynor- 
ski, le réalisateur. Le film a connu une bonne 
carrière. Il était dès lors logique que je lui 

ropose d'autres rôles déshabillés dans des 
ilms comme Body Chemistry. Mais Traci 
Lords n'acceptait plus de se mettre nue devant 
les caméras et je n'avais pas de personnages 
habillés pour elle. Dommage car elle n'est 
pas si mauvaise comédienne que ca... 


Vous-méme n'étes pas mauvais 
comédien. Vous apparaissez régu- 
liérement dans les films de vos 
poulains... 


Je fais ca pour rire, simplement à la demande 
de réalisateurs comme Francis Coppola 
pout Le Parrain 2, Jonathan Demme pour 

e Silence des Agneaux, Joe Dante pour 
L'Aventure Intérieure... Ce sont des appa 
ritions insignifiantes qui ne m'engagent guere, 
des clins d'oeil. Je refuse systématiquement 
tout róle qui me mobilise plus de deux jours. 
Récemment, Jack Nicholson m'a demandé 
d'interpréter un avocat véreux dans The Two 
Jakes, et j'ai dà refuser pour des questions 
de temps. Peut-étre ne suis-je pas assez con- 
fiant pour accepter des róles plus importants. 


Vous allez bientót coproduire 
avec le producteur allemand Neue 
Constantin une version filmée de 
la bande dessinée "Les Quatre 
Fantastique". Mais qu’est-il adve- 
nu du Spiderman que vous an- 
nonciez voici six ou sept ans ? 


Je suis toujours trés en colére sur l'abandon 
de ce projet. Je devais faire Spiderman avec 
Menahem Golan qui fut mon second assis- 
tant sur The Young Racers en 1962. Apres 
nous étre mis d'accord sur les détails du 
partenariat, Menahem Golan s'est envolé 
pour l'Europe. Peu de temps aprés, ses avo- 
cats m'ont envoyé le contrat nous liant et 
celui-ci n'avait plus rien à voir avec ce que 
nous avions convenu. Mon assistant m'a an- 
noncé que cela n'avait rien d'étonnant de la 
part de Menahem Golan. Cependant, je déte- 
nais toujours une option sur Spiderman. J'ai 


David Carradine est le pilote Frankenstein dans la caustique et 


puis, 


rencontré les gens d'Orion qui devait distri- 
buer et participer au financement du film. 
Ils m'ont dit ok, mais pas dans l'immédiat. 
Le projet a pris de la poussiére dans un ti- 
roir jusqu'au jour où l'option est tombée. Le 
lendemain méme, Menahem Golan surgis- 
sait pour la reprendre. Depuis, il a conclu 
un deal avec Columbia, Maintenant que les 
bandes dessinées "Spiderman" se vendent 
mieux que les "Batman", jaccuse mal l'en- 
tourlourpe. Je ne suis vraiment pas satisfait 
de m'étre fait roulé par Menahem Golan. 
Généralement, j'évite ce genre de déboires. 
Dernièrement, j'ai connu pas mal de soucis 
avec MGM Vidéo qui a cessé de payer la 
diffusion de mes productions. J'ai rompu le 
contrat et l'affaire traine toujours devant les 
tribunaux. Aujourd'hui, la Metro Goldwyn 
Mayer est une société francaise. Et dire que 
Jack Lang n'arrête pas de dénoncer l'impéria- 
lisme américain dans le domaine du cinéma ! 
Je me demande ce que ça peut bien lui faire 
de posséder, via le Crédit Lyonnais, la plus 
prestigieuse des compagnies hollywoodiennes. 


Avant de devenir un producteur 
chevronné, vous étiez un réali- 
sateur réputé. Récemment, aprés 
vingt ans d'abstinence, vous avez 
réintégré le fauteuil de metteur 
en scéne pour La Résurrection 
de Frankenstein. Pas trop déqu ? 


Un peu tout de méme. Je ne suis pas à l'ori- 
gine de La Résurrection de Frankenstein ; 
Cest Warner Bros qui est venu me chercher. 
Ils m'ont convaincu malgré mes réticences. 
Mais les problémes n'ont fait que commen- 
cer. pope sur le script, problémes avec 
de bons comédiens qui ne collaient absolu- 
ment pas avec leurs róles, problémes avec un 
budget mal géré... Aujourd'hui, CIC Vidéo, le 
distributeur francais, m'a demandé de m'ins- 
pirer de La Résurrection de Frankenstein 
pour Dracula Rising, une de mes récentes 
productions, Dans La Résurrection de 

rankenstein, un scientifique voyage dans 
le temps et rencontre Frankenstein ; dans 
Dracula Rising, c'est une étudiante améri- 
caine en Arts qui est transportée à l'époque 
médiévale. 


Depuis le tout début de votre 
carriére, vous avez produit prés 
de 300 films. Vous n'avez pas 
limpression d'étre un studio à 
vous seul ? 


Pas exactement et je ne travaille pas seul. Je 
suis à l'aise dans les structures légeres. Au- 
jourd'hui, pa exemple, ma société, Concorde, 
emploie 25 personnes et produit une ving- 
taine de titres par an, ce qui est davantage 
qu'une major company hollywoodienne. 
Nous nous sommes fixés un minimum de 12 
films par an. Comme chaque film nous prend 
en moyenne quatre semaines et demie, nous 
sommes donc en production permanente. 
Lorsque nos plateaux de Los Angeles sont 
libres, cela veut dire que nous tournons en 
extérieurs, aux Philippines, en Europe, en 
Asie... 


Vous vous souvenez du bon vieux 
temps où vous étiez la coquelu- 
che de Positif et des Cahiers du 
Cinéma pour vos adaptations 
d'Edgar Poe ? 


Très bien oui. C'était agréable de gagner 
une reconnaissance en tant que réalisateur 
dans un genre où il était plus question de 
mépris et d'indifférence que d'analyse et de 
réflexion. J'ai toujours essayé de glisser un 
certain intellectualisme dans mes films, un 
peu de moi-méme, un peu d'humour et de 
distance tout en respectant les règles du jeu. 
Je pense qu'un film est meilleur si le cinéaste 
donne matiére à réflexion aux spectateurs. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Didier ALLOUCH) 


Le docteur Schizo et décalotté du ciboulot de Sanglante Paranoia/Brain Dead 


de Adam Simon. Un essai original, transformé par Roger Corman. 


Un vampire gothique et tourmenté dans le sillage du Dracula 


de Francis Coppola : Dracula Rising de Fred Gallo. 


Une petite bête qui a du mordant, même au box-office : 


Piranhas de Joe Dante, le meilleur ersatz des Dents 


e la Mer. 
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Retour Vers 
le Futur, 
Qui Veut 

le Peau de 

Roger Rabbit... 
Robert 
Zemeckis 
ne dissocie 
jamais comédie 
et fantastique. 

La Mort vous 
Va si Bien 

ne fait pas 

exception 

à la règle. 
Mais le 
cinéaste, 

d'une timidité 
maladive, 
ne va pas 
jusqu’au bout 
d'un sujet 
pourtant 
propice 
à tous les 
délires, 
à tous les 
débordements... 


es producteurs hollywoodiens 

quémandent les bonnes idées, 

les bonnes histoires. Et elles 

font cruellement défaut, se font 

de plus en plus rares. Mais 

quand un bon manuscrit at- 

territ sur le bureau d'un mogul, 
son intérét faiblit au fur et à mesure que le 
fumeur de cigare en costume croisé le par- 
court. "Ouf? ca c'est bien, mais cela serait 
mieux si on coupait ceci pour le remplacer 
par autre chose. Trop dur, ca risque de cho- 
quer. Adoucissons. Là, trop de dialogues, 
accélérons, taillons dans le vif. Là, trop sé- 
rieux, trop noir, ajoutons de l'humour, de la 
distance... Ah oui, ce metteur en scène novi- 
ce... ll a du talent, c'est sür, mais un projet 
d'une telle envergure ne peut étre confié qu'à 
un réalisateur chevronné. Les comédiens ? 
Evidemment, il faut des stars confirmées, 
pas des apprentis ou des inconnus". C'est 
ainsi que La Mort vous Va si Bien devait 
être, sur le up et au tout début de sa 
genèse, un film formidable, une sorte de Ré- 
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à 


Les deux rivales assistent, 
impuissantes, à la chute de 
leur médecin traitant, 


Le timoré et alcoolique Ernest Menville (Bruce Willis), captif des harpies 
Madeline Ashton (Meryl Streep) et Helen Sharp (Goldie Hawn). 


Animator chez Chanel, une charge méchante 
contre toutes les rombières emperlousées 
écumant les soirées hollywoodiennes, contre 
un mode de vie essentiellement tourné vers 
les apparences et s'ingéniant à les préserver. 
Toujours pimpantes, toujours radieuses, tou- 
jours glamoureuses. L'art de créer l'illusion, 
de faire en sorte que l'illusion devienne réalité, 
que le trucage soit quotidien, admis. 


l y a beaucoup à dire et à montrer sur la 

nécessité de rester éternellement jeune 
dans un environnement oü sont proscrits les 
signes extérieurs de vieillesse. Mais La Mort 
vous Va si Bien ne dit absolument rien, 
n'écorche ou n'égratigne personne. Ni les lif- 
tings répétés de certaines stars sextagénai- 
res, ni les séances de torture dans des Gym- 
nase Club, ni les ruses machiavéliques des 
esthéticiennes, dermatologues, ni le trauma- 
tisme des premiers cheveux blancs chez les 
yuppies ne sont visés par un Robert Zeme- 
Ckis uniquement soucieux de tourner une 
comédie comme il les affectionne tant. Comé- 


à 
Eyd 


die rapide, survoltée, un tantinet cartoones- 
que, divertissante... De Retour vers le Futur 
à Qui Veut la Peau de Roger Rabbit en 
ssant par A La Poursuite du Diamant 
ert, ce fervent serviteur de l'entertainment 
US n'a jamais démenti sa réputation d'amu- 
seur habile. Mais en s'attaquant à une his- 
toire riche d'implications sociales propres à 
caresser beaucoup de monde dans le sens 
contraire du poil, Robert Zemeckis S'empé- 
tre, hésite à mordre, à montrer les dents. 
Faut bien ménager les susceptibilités, veiller 
à ne pas donner à gamberger. A ne pas vou- 
loir citer Liz Ta lor, Jane Fonda et toutes 
ces stars éternellement jeunes, à ne pas 
vouloir dénoncer les miracles de la chirurgie 
esthétique dont bénéficient Michael Jackson 
et Cher, le réalisateur ne vise rsonne, n'at- 
tire jamais l'attention sur l'alinéation créée 
par une société qui próne la jeunesse physi- 
que comme valeur sociale, une société raciste 
envers les "vieux", Cette société : l'Améri- 
que actuelle oü il est interdit, sous peine 
'étre mis sur la touche, d'avouer des tours 
de compteur non réglementaires. Par consé- 
quent, à force de refuser de délivrer une 
morale, un message, Robert Zemeckis se 
à côté d'un sujet en or, capable même d'inté- 
grer des vieux mythes comme Faust, Dorian 
ray, la Fontaine de Jouvence et, pourquoi 
pas, l'immortalité, la jeunesse éternelle in- 
dissociable du vampirisme. Il n'y a rien de 
tout ca dans La Mort vous Va si Bien. Pas 
la moindre référence à des mythologies anté- 
rieures, pas le moindre repére sinon la pré- 
sence d'un personnage qui pourrait étre le 
diable. Mais rien ne l'affirme. 


"Dn 
| 


f^ ui est donc Lisle Von Rhuman, cette jeune 
Q femme plusieurs fois centenaire incar- 
née par Isabella Rossellini ? Vaguement 
identifiée à un démon tentateur, à une cor- 
ruptrice sans but, sans désir de négocier les 
âmes, elle offre un fluide ma ique à Madeline 


Ashton (Meryl Streep) star fanée et acariátre 
de la comédie musicale, et à sa rivale Helen 


Ernest Menville, un chirurgien esthétique 
devenu maquilleur de cadavres. 


Lisle (Isabella Rossellini), 
une diablesse qui possède une drôle 
de potion magique, 


Sharp (Goldie Hawn), écrivain à succès qui 
a survécu à une grave crise de boulimie. Les 
deux femmes rajeunissent instantanément. 
Les fesses de Madeline Ashton remontent 
brusquement, ses seins se mettent illico au 
garde-à-vous, la peau flétrie se tend... A 
plus de cinquante ans, elle en parait mainte- 
nant vingt de moins. Comme Helen Sharp, 
lisse, impeccablement galbée de partout. Bien- 
venues au club ! Auprés de Elvis Presley, 
Greta Garbo, Jim Morisson, And Warhol et 

uelques dizaines d'autres, elles rentrent 
Mas le club trés fermé des immortels. Mais 
les divers dégáts occasionnés par une ad- 
versité tenace ont sérieusement entamé leur 
superbe. A la suite d'une chute spectaculaire 
dans les escaliers, Madeline s'apparente à un 
rubik's cube humain tandis qu'une décharge 
de plomb creuse sérieusement l'estomac d 
Helen. Et Ernest Menville (Bruce Willis, à 
contre-emploi), l'époux de Madeline, chirur- 
gien esthétique recyclé dans le maquillage 
mortuaire, ne pourra pas longtemps assurer 
les réparations sur ses deux patientes... 


ela devient une habitude, une formule 
toute préte : ce sont les effets spéciaux 
ui font le film. Sorti de quelques gags, de 
l'abattage de Meryl Streep et des parcelles 
d'émotion qu'elle parvient à faire passer au 
travers d'un personnage antipathique et va- 
niteux, La Mort yous va si po m tout 
ou presque à quelques effets. tree 
démantibulée tome une Ope te los 
membres seraient montés dans le mauvais 
sens, Meryl Streep aussi élastique, caout- 
chouteuse qum super-héros des "4 Fantasti- 
ques"... Et Goldie Hawn trouée au niveau du 
ventre comme un personnage de Tex Ave 
pilonné plied un gros calibre ! C’est assuré- 
ment drôle, techniquement parfait, dans l'es- 
prit dingue et non-sensique d'un Ré-Ani- 
mator. Mais, faute d'étre soutenues par une 
intrigue qui se tient, les rformances des 
magiciens d'Industrial Light and Magic 
tournent à vide. Dommage car la cure ex- 
press de rajeunissement, via la potion magi- 
que, relégue aux oubliettes cosmétiques et 


bistouris. 
Marc TOULLEC 


interview express 


MERYL 
STREEP 


Deux fois lauréate de l'Oscar pour Le Choix 
de Sophie et Kramer contre Kramer, Me- 
ryl Streep n'est pas comédienne à se laisser 
prendre au jeu de la fantaisie. Mais, une fois 
nest pas coutume, la grande romantique de 
Out of Africa fait une entorse au ré 
glement.. 


Votre présence dans La Mort vous Va 

si Bien à de quoi surprendre, Jusqu'à 
résent, vous ne nous aviez pas ha- 

Ditués à des comédies loufoques... 


C'est vrai ne m'attendais du tout à rece- 
voir un api dicha Après pod comédies, Bons 
Baisers d'Hollywood et Defending your Life, je 

un rôle plus dramatique, plus sérieux, 
un personnage me ressemblant un us. Lors- 
a si Bien 
réalisateur 


Vous sentez-vous proche de votre per- 
sonnage, Madeline Ashton, une vedette 
en perte de vitesse car vielllissante ? 


Pas du tout. Madeline dépend de 
son côté "va-va boum", de son excessif. Ce 
n'est vraiment pas mon cas. ine base tout 


sur ses atouts 


vaineme: 


tde eine vi 
portant es vre un personnage. 

les vous suivront, Pour 
ce résultat, nuf besoin de ^ Je ne 
L obsédée mon ue méme si j'en 
prenda soin. Je considère colui due mème si fen 
de la jeunesse, des apparences, particulièrement à 


vel iod Men moque à travers La Mort vous 
va si Bien me plaisait 


Pour la premiére fois de votre carrière, 
vous travaillez avec des effets spéciaux. 
Ce sont des ensi avec qui il 
est parfois difficile de cohabiter... 


Voir des effets spéciaux à l'écran est toujours drôle 
mais, pour un comédien, ce n'est vraiment ps 
amusant à tourner. Je m'attendais à rire aux rus 
en voyant les effets spéciaux ; en fait, j'étais hor- 
rifige de me voir dans cet état. Mes enfan 

ua ue l'on m'a torturée pour 
Nsultat. bs cs a des séquences B effets spé- 
ciaux était long et fastidieux. Pour que je 
dessous ou bod ma tête pivote à 180" , 

d 


sus 
je tournais plusieurs fois la méme scéne en 
nt à chaque fo 


Propos recueillis par Emmanuel ITIER 
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Que l'on 
apprécie ou 
pas La Mort 

vous Va si Bien, 
ses effets 

spéciaux valent 
largement 

le détour. 

Orchestrés par 
les ordinateurs 
d'Industrial Light 
and Magic, la 
boite magique 
de George 
Lucas, ceux-ci 
tordent le cou à 
Meryl aU Sah et 
trouent Goldie 
Hawn au niveau 
de l'estomac... 
Les coupables 
de ces dróles 
de mutilations 
passent aux 
avoeux... 


" obert Zemeckis voulait des effets complétement inédils. En matière de trucages, il exige toujours de 
nous le maximum... et davaníage encore ! 


jours aller plus loin. C'est ainsi que 


spéciaux 


Il ne se contente pas de techniques existantes, il veut tou- 
nous avons fabriqué des plans où la téte de Meryl Streep tourne sur 
elle-méme, oà Goldie Hawn se proméne avec un trou béant de 20 
centimètres de diamètre dans l'estomac, où Bruce Willis, suspendu par 
ses bretelles, tombe du haut d'une tour à travers une verrière... Tous ces 
effets ont demandé une multitude de techniques différentes : fond bleu 
modeles réduits, infographie et numérisation..." explique Ken Ralston, 
l'une des tétes pensantes d'Industrial Light and Magic. 

Les rajeunissements successifs des p tes ont été longs à mettre 
en place. Deux mois avant le début des Pen de vues, les comédiens se 
prétent au moulage de leur visage. Un truc horrible car om vous 
pece de petit sarcophage d'où sort seulement 


un tube pour que vous puissiez respirer. 


ciment. Il est absolument interdit de bouger pendant une demi-heure. Sinon, 
tout est à refaire". A partir des bustes Se cire, Kevin Haney, responsable 
des maquillages, expérimente toutes les possibilités de rajeunissement. 
Pour réussir un bon rajeunissement, un procédé technique l'emporte, le 
morphing, très en vogue depuis Terminator 2. "Mais, dans La Mort 
vous Va si Bien, ce fut plus complexe encore à mettre en place. Les 
libertés que vous pouvez prendre avec du métal liquide, vous ne pou- 
vez vous les permettre avec de la peau humaine" explique Steve Star- 
key, producteur. "Nous avons placé Meryl Streep vieille et ridée devant 
un miroir dans un premier temps. Ensuite, nous l'avons de nouveau 
postée au méme endroit, mais au naturel. Les deux images de l'actrice 
sont ensuile entrées dans l'ordinateur qui les digitalise et crée les étapes 
intermédiaires entre les deux situations". 


wy es maquillages représentaient un tel travail sur ce film que nous 
avons engagé une quinzaine de personnes réparties en plusieurs 
équipes. Au début du film, Goldie Hawn devainipeser 125 kilos. Pour 
aliser cet effet, Lance Anderson et son fils David ont réalisé une com- 
binaison faite d'un matériau s nthétique nouveau, aussi flasque que de 
la gelée. Cela a transformé la comédienne filiforme en un véritable 
bibendum" explique Kevin Haney. 


n des effets les plus saisissants de La Mort vous Va si Bien : Goldie Hawn traversée par une décharge de chevrotine. Une fois de 
U plus, ce sont les ordinateurs d'ILM qui ont opéré la comédienne à vif. Goldie Hawn joue d'abord la séquence, de manière tout à fait 
classique mais avec un body bleu autour du ventre. Cela permet à l'ordinateur de mixer ces plans à d'autres, ceux du décor sans la 
comédienne, et de digitaliser la cavité béante. Evidemment, là caméra utilisée, commandée par une mémoire informatique, répéte d'un plan 
a l'autre, avec ou sans Goldie Hawn, exactement les mémes mouvements. Le décor visible à travers le trou dans l'estomac est ainsi par- 
faitement synchro avec le reste. 


MF57/10 Extracted bluescreen head 


celle 


es techniciens utilisent une ca 
informatique afin de pouvoir r près les mêmes 
mouvements pour les prises suivantes. Un travail d' 
qu CRIER donc. L'écran bleu entraînant d 
‘éclairage, de lumière, des operateur effectuent q 
ches sur les images comme on le ferait sur des photo. 
plans mettant en scéne une M 
marionnette contrólée par des s ues, des cábles et 
une radio-commande, à été mise à contribution. d'était moins cher, 
ps pae Méme principe pour le coup de pelle en pleine téte. 
‘outil frappe en fait un mannequin au cou rétractable. Les ordina- 
teurs d'Ind ustríal Li 


ght and Magic renforcent l'effet par l'ajout d'un 
cou extensible. 
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Une prof à la poigne et poit 


CLASS 
OF 1999 


coliers, étudiants, lycéens... 
Tremblez ! En 1999, les profes- 
seurs, les pions et les proviseurs 
sont des Terminators adeptes 
d'une Sp urged de fer. Educa- 
tion par rafales de balles et élè- 
ves mutilés, tel est le p 
scolaire aor r Class of 
1999, séquelle du musclé Class 
1984. On s'en souvient, en 1984, 
le cinéaste Mark Lester professe 
une autodéfense trés énergique 
face à un étudiant psychotique 
lus ou moins nazi. Pour le pu- 
nir d'avoir violenter sa femme, 
il le passe à la scie circulaire. 
Les films de vigilantes ayant fait 
leur temps, Mark Lester verse 
aujourd'hui allégrement dans la 
science-fiction, avec en guise de 
prétexte des étudiants d'un cam- 
pus, armés p tuer. Le provi- 
seur (Malcolm McDowell) s'offre 
les services de 
la qe Mega- 
tech, spécialiste 
de It ines 
autoritaire. Son 
support favori : 
des professeurs 
androides. Dû- 
ment program- 
més, ceux-ci ont 
pour consigne 
de ne pas trop 
brusquer les 
élèves. Mais ils 
finiront par 
ter les plombs. 
Commence alors 
le carnage ! 
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ramme 


Sachant que la crédibilité n'est 
ate vraiment le fort de cette 
istoire ahurissante, Mark Les- 
ter appuie sur le champignon. 
Quitte à donner dans i pire 

rte-quoi, il termine son film 
sur des séquences explosives à 
mi-chemin entre la guérilla ur- 
baine et les champs de bataille 
de Terminator 2. Evidemment, 
il n'hésite à dégommer les 
méchants étudiants, à incendier 
l'université. Là, on se croirait 
vraiment dans l'un des réves 
camés de Bob Geldof dans Pink 
Floyd The Wall. Class of 1999, 
c'est avant tout un bric-à-brac 
violent, de la quincaillerie sai- 
nante, une bande dessinée à 
usage des adolescents punks. 
Le fim a beau étre trés con, il 
n'en reste pas moins efficace et 
divertissant. 


Class of 1999. USA. 1990. 
Réal.: Mark Lester. Int.: Bradley 
Gregg, Traci Lin, John P. Ryan, 
Malcolm McDowell, Pam Grier, 
Stacy Keach. Dist.: Delta Vidéo, 


E ix 
Un Terminator joue les pions trop zélés... 


rine d'acier (Pam Grier) pour étudiants indisciplinés. 


n anonyme rescapé du dernier 
festival d'Avoriaz dont il fut l'un 
des "Minuits" Tourné pour un 
demi-million de dollars en Su- 
per te sur deux ans, The Re- 
rigerator est, selon l'auteur, à 
lintersection du film d'horreur 
classique, de Luis Bunuel, de 
Roman Polanski et de Roger 
Corman. Une curieuse mayon- 
naise qui prend de temps à autre. 
Contestataire et guidé par ses 

lorieux ainés, Nicholas Tony 
Foot ouvre l'intermédiaire 
de son réfrigérateur vedette 
l'une des spi portes de l'Enfer. 
Cet appareil ménager, de mau- 
vaise influence, transforme en 
cauchemar le quotidien d'un cou- 
ple modèle venant juste d'em- 
ménager. D'attentionné, le mari 
devient un tyran jaloux d'une 
femme quni essaie de jeter dans 
la gueule du monstre trônant 
majestueusement dans la cui- 
sine. Quelques séquences gore, 


Le frigo 
de l'enfer 
révèle une 
ain jew es 
máchoire 

(Refrigerator). 


n vrai piège de cristal cette 
tour infernale entiérement auto- 
matisée, contrólée, jusque dans 
l'ouverture de la moindre porte, 
par un ordinateur tátillon et 
paranoiaque. Nouvellement en- 
gage par une des sociétés ins- 
tallées dans le building, Tony se 
heurte immédiatement au zéle 
inconditionnel du computer. Il se 
retrouve prisonnier de la tour. 
Peu regardant sur les détails, 
lordinateur tente de l'éliminer 
mais, dans sa mission, enferme 
un PDG pince-sans-rire dans un 
sauna chauffé à blanc et coince 
un surveillant entre deux portes 
d'ascenseur... son bureau 
asceptisé aux hauteurs vertigi- 
neuses de la cage d'ascenseur, 
Tony et sa jolie collégue de tra- 
vail s'en sortiront de justesse... 
Ce téléfilm pour le cáble part 
d'une idée séduisante à mi-che- 
min entre 2001, L'Odyssée de 
l'Espace et Out of Order. Mal- 

une mise en place angois- 
sante détaillant les moeurs d'un 
monde clos, rarement ouvert sur 
l'extérieur par des fenêtres, Dan- 
ger Tour Piégée ne provoque 

s le grand frisson escom té. 

réalisateur maintient néan- 
moins un minimum de pression 
ce qui rend ce suspense techno- 
logique et claustrophobe plutôt 
plaisant. 


The Tower. USA. 1991. Réal.: 
Richard Kletter. Int: Paul Rei- 
ser, Susan Norman, Roger Rees. 
Dist.: Fox Vidéo. 


un humour grincant, une réelle 
volonté d'égratigner l'émail d'une 
société matérialiste aux valeurs 
périmées.. The Refrigerator, 
mal des bavardages et un 
sentiment de bricolage, tient la 
distance. Il y a méme dans cette 
modeste entreprise un petit cóté 
subversif pour le moins bien- 
venu et devenu trop rare dans 
le cinéma américain de série B. 


The Refrigerator. USA. 1990 91. 
Réal.: Nicholas Tony Jacobs. Int.: 
David Simonds, Julia McNeal, 
Angel Caban, Phyllis Sanz. Dist.: 
Gaumont/ Columbia] Tri-Star Ho- 
me Vidéo. 


Le vilain petit Mikey (Brian Bonsall) et son passe-temps favori : éliminer tous ceux qui ne | 


MIKEY 


es Innocents aux Tueurs 

de l'Eclipse en passant 

Le Village des Damnés et 
si Gentils Petits Monstres, l'en- 
fance diabolique ne cesse d'ali- 
nation des scéna- 
de Mikey, 
ion de Fred- 
dy et Jason, possède ainsi un 


ighlander fait 
des émules chez 
l'Oncle Sam. C'est 
ainsi que Lorenzo 
Lamas, un comé- 
dien-athléte géné- 
ralement voué aux 
films de kickboxing, 
incarne un flic han- 
té par des réves 
bizarres. Il se voit 
brettant comme un 
beau diable dans un 
décor antique. Logi- 
que car l'inspecteur 
est la réincarna- 
tion d'Alexandre le 
Grand lui-méme. Et il s'avére 
que l'homme qui l'a láchement 
tué dans sa première vie est dé- 
sormais un riche mogul, raffiné, 
cruel, organisateur de combats 
clandestins à I’ X 
Ambitieux, Le Maitre d'Arme 
ne se hisse que trés rarement à 
la hauteur qu'il voudrait sienne. 
Les flashes-back qui ponctuent 
l'action font vraiment trop cheap 
pour convaincre de la réincarna- 
tion d'Alexandre le Grand dans 
la peau d'un flic américain. L'idée 


tableau de chasse trés estimable. 
Il commence fort en éliminant 
sa famille adoptive ; une petite 
sœur noyée, une maman élec- 
trocutée dans son bain et un 
père dont il défonce le crâne à 
coups de batte de base-ball. De 
nouveau adopté, il suscite une 
admiration inconditionnelle 
avant que sa jalousie maladive, 
son délirant besoin d'étre aimé, 
l'amène à commettre un autre 
carnage. Une nouvelle électrocu- 


Lorenzo Lamas, un tout petit héritier 
pour Alexandre le Grand. 


ne manque pas d'originalité. 
Malheureusement, le traitement 
est à peu prés celui d'un film de 
erp moyen. Reste deux 
ou trois duels qui, sans attein- 
dre la perfection des iin s 
phies de Par l'Epée, font néan- 
moins bonne figure. 


The Swordsman. USA. 1991. 
Réal: Michael Kennedy. Int.: 
Lorenzo Lamas, Claire Stans- 
field, Michael Champion, Nicho- 
las Pasco. Dist.: TF1 Vidéo. 


tion dans un jakuzi, des cou 
de marteau, un arc et des flè- 
ches, un morceau de verre... Et, 
clou du massacre, une bille mé- 
tallique envoyée en pleine téte 
gráce à un lance-pierre et que 
suit un bel effet de caméra sub- 
jective ! Avec sa bonne bouille 
digne du Damien Thorn de La 
lédiction, Brian Bonsall, ce 
Mikey qui n'est décidément pas 
une gentille souris, installe le 
malaise. Le metteur en scéne 


‘aiment pas suffisamment ! 


n'épargne rien des détails et 
l'immunise contre un juste chá- 
timent doublé d'une bonne fes- 
sée. Nettement influencé par Le 
Beau-Pére, ce Mikey menace 
de fra pu une deuxième fois. 
Vu l'efficacité de cette première 
tentative, ce n'est pas de refus... 


Mikey. 1991. Réal.: Dennis Dim- 
ster-Denk. Int.: Brian Bonsall, As- 
hley Laurence. Dist: Gaumont/ 
Columbia/ Tri-Star Home Vidéo. 


Martin Kove, policier coriace et miraculé amoureux. 


n zeste d'Expérience Interdite 
dans ce thriller fantastique ef- 
fleurant le thème de la vie après 
la mort Malheureusement, com- 
me un vulgaire Résurrection, 
l'excursion express dans l'au-delà 
donne lieu aux images coton- 
neuses d'un intérieur coquet ha- 
bité par une blonde mignonne, 
et à quelques foulées de jogging 
dans ce qui ressemble à un con- 
duit d'égoüt éclairé à contre-jour. 
Enfantin. C'est le flic Sean Craig 
(Martin Kove, le méchant des 
Karaté Kid) qui meurt briève- 
ment, abattu par l'homme de 
main du gangster en cols blancs, 
David Ramon, Réanimé, il est 
hanté par l'image d'une jeune 
femme merveilleusement belle, 


mannequin mystérieux menacé 
de mort. Sean Craig méne l'en- 
uéte dans le but de retrouver 
l'inconnue dont il tombe éper- 
düment amoureux... 
Si ce n'est quelques dialogues 
bien balance, a Peau de 
l'Ange, malgré la conviction de 
Martin Kove, ne fait guère 
illusion. Sirupeuse, la love-story 
trouve son point d’orgue dans 
une scéne sagement érotique au 
coin du feu. Conventionnelle, la 
rtie polar ne se distingue en 
oe ein de la oda 
tion du genre. 


White Light. Canada. 1989. 
Réal: Al Waxman. Int; Martin 
Kove, Martha Henry, Heidi Von 
Palleske, James Purcell, Allison 
Hossack. Dist: Gaumont/ Co- 
lumbia/ Tri-Star Home Vidéo. 
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onnu pour ses multiples excursions ciné au 
Vietnam, le pantppin irio Santiago mène à 
un train d'enfer cette ubuesque aventure. Cela 
débute comme un Mad Max de bas étage 
avec barbares dégénérés et bagnoles trafiquées, 
et se poursuit comme un Indiana Jones. De 
1990 å 2025, tous les vauriens et bandits de 
la planète semblent en quête de la fameuse 
Lance de Longinus, l'arme légendaire qui 
transperca le corps du Christ sur la croix. 
propriétaire de cette Lance pourrait direc- 
tement intervenir sur le cours de l'Histoire... 
Bille en téte, Cirio Santiago ne mégote pas. 
Une parenthése kung-fu avec Bruce Li, un 
officier nazi comme dans Les Aventuriers 
de l'Arche Perdue, une tribu de nains 
gere qui évoque les Ewoks de L'Empire 

ontre-Attaque, une tribu d'amazones, un 
duel à mort entre deux femmes au-dessus 
d'un puits rempli de crocodiles, l'éboulement 
d'une caverne, le crash d'un hélicoptére puis 
d'un petit avion... Voilà quelques unes des 
rencontres et déboires d'un couple chargé 
par un égaré du futur de retrouver le précieux 
talisman pour la sauvegarde de l'humanité, 


A 200 à l'heure, le réalisateur pille tout ce 
Le flic de l'enfer dévoué à Ja recherche de vierges pour Satan. d 


ui lui passe par la téte, mais la nervosité 
e sa mise en scene et l'accumulation fréné- 
tique de péripéties donnent à ces Nouveaux 


L'AUTOROUTE 
DE L'ENFER 


on, L'Autoroute de l'Enfer 
n'est pas une illustration de 
la belle chanson de Chris Rea, 
"Highway to Hell", mais "la ren- 
contre de Mad Max, de Bee- 
tlejuice et du Magicien d'Oz" 
affirme le scénariste Brian Hel- 
land, un passionné de Jean 
octeau et de Orphée. Auto- 
‘route pour l'Enfer part d'une 
anecdote assez saugrenue. En 
1986, Brian Helgeland et son 
épouse filent sur une route dé- 
sertique vers Las Vegas. Il fait 
nuit. Brusquement, une voiture 
de police les arrête. Un flic des- 
cend, leur braque une lampe-tor- 
che en pleine poire et repart 
aussi sec. Pas un mot. L'imagi- 
nation en effervescence, le jeune 
scénariste prolonge sur le papier 
la cocasserie de la situation. Il 
lace deux tourtereaux, Charlie 
ykes et Rachel Clark, dans une 
voiture roulant vers Las Vegas... 
Et survient le flic qui enlève la 
jeune femme, une vierge, pour, 
dans un univers parallele, l'of- 
frir au démon Beezle. 
Son manuscrit sous le bras, 
Brian Helgeland passe d'un pro- 
ducteur à l'autre. Des metteurs 
en scène s'intéressent à son déli- 
rant scénario, Stuart Gordon, 
Tommy Lee Wallace, Stephen 
Herek et méme le maquilleur 
Rob Bottin... Le script finit par 
susciter l'intérét de Ate de Jong, 
un réalisateur hollandais en mal 
de sujets. Evidemment, parti 
dans ses délires bariolés d'outre- 
tombe, Brian Helgeland se voit 
contraint d'arrondir les angles 
d'un Autoroute Vers l'Enfer 
alors trop onéreux : 20 millions 
de dollars ! N'empéche que de 
beaux moments de dinguerie sur- 
vivent aux coupes franches. La 
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course frénétique d'un torrent 
de petites bagnoles filant, dans 
un flot ininterrompu, vers nulle- 
part, les damnés sautant dans 
un immense broyeur industriel, 
l'apparition de Cerbere, le chien 
à trois tétes gardien des Enfers, 
la traversée du Styx, Hitler et 
Cléópatre battant le carton, une 
troupe d'Andy Warhol canton- 
niers... "Ce film est truffé de 
gags. Il mixe l'image classique 
des Enfers et des tas de réfé- 
rences, cinématographiques ou 
non. On voil, par exemple, une 
équipe des ponts-et-chaussées 
avant la route des enfers de 
onnes intentions. Vous trouvez 
également un chevalier jouant 
aux échecs avec la Mort comme 
dans Le Septiéme Sceau de 
Ingmar Bergman. Dans l'immen- 
se saloon, vous pourrez déceler 
une table destinée à Jerry Lewis 
et dont le carton de réservation 
est écrit en français" rajoute le 
roducteur Daniel Rogosin. Vrai. 
'Autoroute de l'Enfer brasse 
passim les mythologies, Ate 
de Jong éradique toute sagesse, 
toute convention. C'est ainsi 
que Beezle, le Diable en personne, 
mécano à ses heures, est plutót 
bon joueur, sympathique... 
Bien sûr, si Ate de Jong avait su 
donner davantage de punch à 
sa mise en scéne et totalement 
lácher la bride à la vraisemblance, 
Autoroute vers l'Enfer aurait 
eu la dimension d'un Tim Burton 
quelconque, sa démesure cartoo- 
nesque. Mais, tel quel, ce petit 
film frappadingue n'est pas vrai- 
ment tristounet, 


Highway to Hell. LISA. 1990. 
Réal: Ate de Jong. Int: Chad 
Lowe, Patrick Bergin, Pamela 
Gidley, Richard Farnsworth, 
Adam Storke... Dist: Gaumont 
Columbia Tri-Star Home Vidéo. 


Conquérants un certain 


. Adversaire liquide de Arnold Schwarze- 


negger dans Terminator 2, Robert Patrick se dépense sans compter, 


Future Hunters. USA] Philippines. 1989. Réal: Cirio H. Santiago. 
Int.: Robert Patrick, Linda Carol, Ed Crick, Richard Norton, Bruce Li. 


Dist.: Delta Vidéo. 


Le général 
Suitor, un tyran 
à morphologie 

variable. 


ésormais, la contribution de 
Hulk Hogan au cinéma fantas- 
tique ne se limite plus à une 
P hurlante dans Grem- 
lins 2. Aujourd'hui, le catcheur 
le plus célébre des Etats-Unis, 
superstar du ring et milliardaire, 
joue les justiciers intergalactiques, 
décontractés, bourrus mais dotés 
d'un coeur gros comme ca. A la 
suite de la destruction du vais- 
seau spatial de l'infáme Général 
Suitor, Shep Ramsey recoit l'or- 
dre de prendre six semaines de 
vacances. Forcé par une panne, 
il pose peu délicatement son 
appareil sur Terre, une planéte 
dont il hait les habitants. Il loue 
cependant un appartement chez 
l'habitant, en l'occurrence chez le 
couple Shelley Duvall/Christo- 

her Lloyd... 

riginellement écrit pour Arnold 
Schwarzenegger et Danny De 
Vito, Space Commando n'exis- 
te que pour servir la soupe à 


Hulk Hogan. Deux métres, cent 
quarante kilos, le catcheur s'en 
sort correctement par les clins 
d'œil, la décontraction, l'humour 
cartoonesque. Il se ramasse une 
spectaculaire gamelle en testant 
une planche à roulettes, défonce 
les plafonds d'un building en 
combattant deux chasseurs de 
primes, se balade en smoking, 
punit quelques petits malfrats, 
devient l'ami des enfants... 
Désireux d'un film de science- 
fiction familial sans les brutali- 
tés d'un Total Recall, Hulk Ho- 
gan s'expose sans broncher à la 
réalisation trop souvent poussive 
du vétéran Burt Kennedy, 70 ans, 
surtout connu pour ses westerns 
avec John Wayne et Robert Mit- 
chum. Une fin de carriére pour 
le moins saugrenue, quasi-extra- 
terrestre. 


Suburban Commando. USA. 
1990. Réal: Burt Kennedy. Int.: 
Hulk Hogen, Christopher Lloyd, 
Shelley Duvall, William Ball, 
Jack Elam. Dist.: UGC Vidéo. 


TRAUMATISMES 


GLUTORS 


T out d'abord, un grand bravo 
à celui qui a réussi à traduire 
Seed People (le peuple graine) 
en un inattendu Glutors ! Com- 
me la plupart des produits Full 
Moon, Glutors se réclame d'une 
idée originale de Charles Band. 
Soit, mais Charles Band a vision- 
né à outrance Critters, L'inva- 
sion des Profanateurs et L'In- 
vasion Vient de Mars et en a 
extrait une substantifique moél- 
le qu'il présente comme inédite. 
Honte à lui ! Ceci posé, le résultat 
est regardable mais disparaitra 
rapidement des mémoires. Un 
homme mal en point raconte de 
son lit d'hópital, en un long 
flash-back, comment des plan- 
les venues d'ailleurs sont sur le 
ront de conquérir la Terre. Les 

abitants de la vallée de la Co- 
mète (la bien citée) subissent un 
lavage de cerveau et sont aux 
ordres des végétaux malins.., 
Les créatures sont rigolotes et 


Un grand 
brûlé du 
genre 
revanchard... 


POSSESSOR 


Présenté comme la rencontre 
du Fantóme de l'Opéra et des 
Dix Petits Négres, Possessor a 
un passé intéressant, Avec son 
script sous le bras, le scénariste 
Alan Ormsby (Dead of Night, 
Deranged, Cat People...) désire 
ardemment passer à la mise en 
scene. Malheureusement, le bud- 
et de 3,5 millions de dollars 
initialement prévu se révele trés 
insuffisant. Exit Alan Ormsby, 
qui quitte précipitamment le 
plateau sur la demande du 
producteur aprés avoir englouti 
6 millions US, Le producteur, 
Howard Hurst, en sera pour 9 
millions de sa poche au finish. 
Mark Herrier remplace donc au 
pied levé Alan Ormsby et, cu- 
rieusement, l'actrice principale 
amy O'Neil doit céder sa place 
aprés trois semaines de tour- 
nage à Jill Schoelen. A cause de 
ces contre-temps, Possessor peut 
paraitre un peu décousu alors 
ue son charme réside justement 
ns le cóté "éclaté" du scénario. 
Un groupe d'étudiants en ciné- 
ma organise un festival fantas- 
tique consacré aux films de SF 
des années 50. Un des films 
présentés, Possessor, n'a jamais 
été distribué car l'auteur-réalisa- 


Une créature étrange 
venue d'ailleurs. 


le rythme soutenu. C'est dire si 
on à connu pire ! 


Seed People. USA. 1992. Réal.: 
Peter Manoogian. Int: Sam 
Hennings, Andrea Roth, Dane 
Witherspoon... Dist, CIC Vidéo. 


teur est devenu fou sur le tourna- 
ge et a tenté de tuer sa femme et 
sa fille, qui est une des étudian- 
tes responsables du festival... 
Graduellement, l'esprit du met- 
teur en scéne dément, supposé 
avoir péri 20 ans plus tót dans 
un incendie, investit le corps de 
Toby, un des organisateurs, qui 
dès lors fait disparaître ses col- 
légues un à un... 

Le réalisateur avoue que l'inté- 
rét principal pour lui a été l'idée 
du film dans le film. Car avant 
de subir les foudres de la pro- 
duction, Alan Ormsby a eu le 
temps de tourner trois mini- 
films à la manière des années 
50 intégrés ensuite à l'action et 
qui répondent aux doux nom de 
Mosquito, The Amazing Elec- 
trified Man et The Stench/La 
Puanteur (en odorama !) Et 
C'est sans doute ce qu'il y a de 
meilleur dans Possessor, le res- 
te donnant dans le psycho-killer 
classique. Alan Ormsby demeure 
néanmoins présent sous le pseu- 
do du scénariste Tod Hackett, et 
jure, mais un peu tard, qu'on ne 
'y reprendra plus... 


Popcorn] Phantom of the Cine- 
ma. Canada, 1990. Réal.: Mark 
Herrier, Int: Tom Villard, Jill 
Schoelen, Dee Wallace Stone... 
Dist.: TF1 Vidéo. 
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La saga des 
immortels de Russel 
Mulcahy devient 
une série télé financée 
en grande partie avec 
des capitaux francais, 
et qui remporte un 
succès considérable 
sur les écrans 
américains. 

De là à crier 
"Cocorico !", 

il y un bout de 
chemin à faire... 


Notamment produit par Gaumont, Highlander 

est la premiére série à majorité tricolore à s'en- 

gager avec succés sur le marché des "syndica- 

tions" (chaines indépendantes locales américai- 
nes) La série est ainsi diffusée sur près de 93 % du 
territoire américain et le taux d'écoute montre que près 
de quatre millions de télespectateurs ont regardé le pre- 
mier épisode et presqu'autant le second. Alors, cocorico ? 
Pas vraiment. Car si la série est une réussite au niveau 
économique, il n'en est pas de méme sur un plan artisti- 
que. Higlander La Série est né après le catastrophique 
Highlander 2 de Russel Mulcahy. Vu le degré de plan- 
tage de cette séquelle, l'idée de tourner un troisiéme volet 
ne paraissait pas vraiment brillante, mais les produc- 
teurs, toujours à l'affüt d'un concept aimantant le billet 
vert, se sont dit qu'ils n'avaient pas suffisamment pressé 
le citron, que l'immortalité pouvait encore étre exploitée 
avec succés et qu'une série télé fournirait un bon terrain 
d'expérimentation pour leur "bébé". 


De fait, chaque épisode de la série fonctionne vaille 
que vaille sur le méme schéma que les films. Les immor- 
tels se divisent évidemment toujours en deux groupes : 
ceux dont le seul but est de trancher la téte des autres 
immortels (souvenez-vous : "Il ne peut en rester qu'un"), 
et ceux qui ont simplement envie de vivre peinard leur 
éternité pantouflarde. Duncan Mc Leod fait partie de la 
seconde catégorie, de ces immortels fatalistes traversant les 
siècles en se lavant les dents tous les matins. Il descend 
de la dynastie des Mc Leod, ces seigneurs écossais des 
Highlands qui avaient déjà donné naissance au héros du 
film, Connor Mc Leod, interprété au cinéma par Christo- 

he Lambert. Pour assurer la transition entre le grand et 
e petit écran, notre Christophe national apparait donc 
dans le pilote de la série et passe avec une joie non dis- 
simulée le flambeau à son successeur, Adrian Paul. Lam- 
bert tient dans le pilote le méme róle que Sean Connery 
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Le pilote de la série, ou comment Christophe 
Lambert passe le relais à Adrian Paul. 


dans les films : il est le mentor de Duncan, celui qui lui 
transmet tous les secrets de l'immortalité. Mais dès le 
second épisode, Duncan prend les rénes du vedettariat, 
laissant Christophe Lambert jouer les tueurs naifs dans 
Max et Jérémie. Un tout autre monde... Chaque épisode 
de Highlander La Série se découpe en gros ainsi : un 
méchant immortel coupe la téte d'un des potes de Dun- 
can ; Duncan apprend la triste nouvelle, enquéte pour 
découvrir l'identité du vilain, part à sa recherche, le 
trouve et, au terme d'un duel homérique, avec des épées 

ui pésent deux tonnes et crachent un tas d'étincelles à 
chaque fois qu'elles se touchent, lui tranche la cabeza. 
Calmez-vous, parce que le son d'un sabre tranchant une 
pastèque remplace ici les décapitations saignantes or- 
chestrées par Russel Mulcahy dans les films ! 


Comme son aïeul Connor, Duncan se fait passer pour 
un antiquaire spécialisé dans l'armement médiéval. Deux 
mortels sont au courant de ses difficultés à mourir : 
Tessa Noel, son assistante, qui fait parfois office de mai- 
tresse (on a beau étre immortel, on n'en est pas moins 
homme !), et Richie Ryan, un jeune voyou que Duncan a 
pris sous son aile. Les deux acolytes de Duncan le sui- 
vent dans toutes ses aventures. Pour en connaitre un 
plus sur le passé de l'immortel, chaque épisode décline 
son petit flash-back. C'est ainsi que dans un segment on 
le découvre dans ses Highlands natales, et dans un autre 


en soldat nordiste pendant la Guerre de 
Sécession. Bref, Highlander La Série perpé- 
tue le mythe du héros pur, dur et immor- 
tel développé par Mulcahy dans le film. Le 
probléme étant que producteurs, scéna- 
ristes et réalisateurs n'entament pas de 
fouilles approfondies dans un matériau de 
base qui fe mérite pourtant. 


@ Successeur de Christophe Lambert, le 
bellátre anonyme Adrian Paul ne fait en 
rien oublier le strabisme et les absences 
calculées de l'authentique Highlander. Avec 
sa barbe de deux jours, sa queue de cheval, 
et ses deux expressions faciales déchirant 
la lucarne en alternance, il est aussi con- 
vaincant en immortel névrosé que Woody 
Allen le serait en Terminator. Le niveau 
exceptionnellement bas des scripts ne per- 
met malheureusement pas à l'acteur de 
composer un personnage intéressant. De 
fait, on retiendra de ce Highlander que son 
taux de chromosomes lui permet de suivre 
les traces du méchant en titre, que le ma- 
niement de l'épée n'a aucun secret pour lui, 
et qu'il présenterait bien pour une quelcon- 
ae pub de jeans moule-bite. La réalisation, 

‘une platitude télévisuelle rare, se place a 
la hauteur de l'insignifiance du héros, 
évitant les arabesques et autres ronds de 
jambes d'un Mulcahy survolté. Quand on 
pense à toutes les possibilités offertes par 
un théme aussi riche et bouleversifiant que 
l'immortalité, et quand on compare avec 
les brouillons rendus par le team de scé- 
naristes, on mesure l'étendue du désastre. 
Aucune disgression, aucune tentative pour 
insuffler un soupcon de vie chez des per- 
sonnages prisonniers d'une écriture stérile. 
Car le début de l'épisode marque presque 
instantanément sa fin, le déroulement de 
l'histoire ne subissant pas le moindre mini- 
séisme. On vous aura prévenus, il se passe 
moins de choses dans l'épisode le plus 
speed d'Highlander que dans le segment 
le plus mou de Kung-Fu ! Si la prodution 
n'apporte pas quelques changements dans 
le déroulement de la série (22 épisodes 
sont prévus, une douzaine sont encore en 
cours de tournage), il est fort probable que 
les téléspectateurs francais, qui découvri- 
ront la série sur les écrans de TF1 courant 
93, trouvent cette histoire d'immortels... 
carrément mortelle ! 


® Didier ALLOUCH 


© Un vilain immortel qui ne gardera 
pas longtemps la tête sur les épaules. 


L'équipage dé L'Aventure" au grand 


{ complet 


prét à partir pour le centre de la Terre 


Jules Verne est 
une valeur süre 
pour qui veut 
imposer sa loi sur 
les standards 
américains. 
Avec Voyage 
au Centre 
de la Terre 
el son générique 
prestigieux, 
Columbia entend 
bien enterrer 
définitivement 
les vieux croutons 


de Star Trek... 


Les vieux mythes n'ont pas seulement Ja peau dure, mais 

savent aussi en changer comme un lézard, suivant les sai 

sons, la temperature, Le barometre indique justement que le 
temps d'un nouveau Voyage au Centre de la Terre est venu, 
le dernier en date chez Cannon s'étant révélé un cuisant fiasco 
tant artistique que commercial. Bricolé vaille que vaille avec des 
bouts d'un autre film déjà bien confus, Alien from L.A., cell 
adaptation du beau livre de Jules Verne était une hérésie 


Voyage au Centre de la Terre, version télé américaine, se dé 
marque également de Jules Verne, mais entend bien en respecter 
l'esprit aventureux, la foi dans la science et les personnages 
sanglés dans les principes moraux. Bien loin de l'expédition jadis 
menée par James Mason dans le rôle du professeur Lindenbrook 
ce téléfilm de prestige qui sera exploité en salles en H urope pré- 
sente une equipe aus normes des années 90, L nstigateur de cette 
odyssée est Christopher Turner, un idéaliste qui réve de démon 
trer que son oncle disparu (F. Murray Abraham) n'était pas un 
fou, que les régions habitées du centre du globe existent bel et 
bien. Adhérant aux mêmes théories, Hiram Wentworth, un riche 
industriel, fait construire d'après les plans laissés par le se ientifique 
une machine capable de creuser l'écorce terrestre; Cette machine 
incroyable, baptisée "L'Aventure" peut contenir sept personnes 
Après maintes conversations orageuses entre Turner et Wentworth 
les volontaires se retrouvent dans la carlingue de l'immense taupe 
métallique, Il y a le Dr. Tesue Ishikawa, responsable des vivres 
Sandy Miller, spécialiste internationale d'escalade, Tony La 5trella 
"lote de jet, et Joe Briggs, ancien Marine expert en armement 

Jernier membre de l'équipage : le Docteur Cecil Chambers (fohn 
Neville, le Munchausen de Terry Gilliam), grand connaisseur en 
matière de légendes et mythologies et un rien excentriqu 
Premiere étape de l'exploration : la descente dans le cratère d mi 
volcan d'une ile isolée du Pacifique. Tel l'équipage de l'Entre prise 
de Star Trek, les aventuriers iront de Surprise en surprise en 
découvrant des civilisations extraordinaires dont les habitants de 
la surface ne soupconnaient pas l'existence, D'un yéti nommé 
Dallas, ils se font un fidèle allié. Mais, dans le labyrinthe du 
monde souterrain, róde le Prince Noir, méchant défiguré par la 
lave et révant de conquérir l'univers grace à un primoire qu'il 
Mmerait soustraire à la vigilance du Professeur Chambers 


s d une adaptation du Capitaine Fracasse à Lon 
umbia m'a appelé pour me demander st un remake 
de Voyage au Centre de la Terre m'intéressait. L'idée m'a im 
médiatement emballé. Cependant, au concept de base, je tenais à 
Our, ponton remanier certains des à 

ginais le film comme une aventure contempo 
ue par effets sy 


s de science-fiction s 


dres lorsque 


uouter un brin d'hu 
dramatiq 


ments 


limay 


Fine si "rsants, Actuellement 


tous les ulent dans l'espace ou sur 


notre planete apiès Apocalypse. Situer une odussée futuriste sous 


la Terre était donc quelque chose de vraiment original”. Routard 
du fantastique pour avoir tourné Timerider et Bigfoot et les 
Henderson, William Dear s'emploie donc À mettre au goût du 
jour le roman de Jules Verne, à le restaurer de manière à attirer 
une jeune audience guère tentée par la science-fiction rococo, Ce 


veau Star Trek 
de permettrait d'aborder un theme différent. ll y 
hlémes de l'environnement et de 


nent sur les proi 


Pollution, un autre sur le racisme occasionné par la love-story entre 
un homme et une troglodute, race humanoide qui peup centi 
de la terme; Avec une série télé, on peut tout se permettre: Con 


tratrement au cinéma, les réalisateurs prennent leur temps pour 


développer au maximum tout le potentiel d'un mythe" 

Voyage au Centre de la Terre sous forme de série télé ? 
Pourquoi pas, surtout gue Columbia met au service de William 
Dear des moyens considérables pour ce qui pourrait être le pilote 
d'une belle descendance, Quinze millions de dollars cing semai 
nes de tournage, trois mois de post-production... I faut au moins 
Ga pour faire pousser des champignons géants sur les rives d'un 
lac intérieur 


Emmanuel ITIER 
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Installé sur les 
cimes de l'audimat 
depuis vingt ans, 
Star Trek suscite 
des convoitises. 
Méme si l'onéreux 
Galactica n'est pas 
parvenu à ébranler 
sa suprématie 
télévisuelle, de 
nouveaux téméraires 
tentent encore 
l'aventure, comme 
le iam de 
Babylon 5 qui a 
décidé de mettre le 
paquet. A la fois 
en matière grise et 
en billets verts... 


BABYLON 


[es calibres et contre-jour 
M effet à la James Cameron. 


Nous sommes en 2257, dans l'immense station 
spatiale Babylon 5. Il n'en faut pas plus pour 
installer cette ambitieuse série que Warner 
Bros diffusera début 1993 pour mettre un terme 
à la suprématie de Paramount, heureux producteur de la 
saga Star Trek. Star Trek dont le nouveau segment, 
Deep Space Nine, coincide d'ailleurs avec la lancée de 
Babylon 5. Vétéran du genre pour avoir permis à La 
Quatriéme Dimension i voir le jour, le producteur J. 
Michael Stracznski avoue franchement ses intentions. 
"Elles sont simples, trés simples : botter l'arrière-train de 
notre principal adversaire". Il n'a pas encore nommé l'in- 
détrónable Star Trek. "Visuellement, narrativement, tant 
au niveau des personnages que de l'intrigue, Babylon 5 
apporte du neuf dans le genre. Nous ne souffrons pas 
des limites des autres séries. Nous, nous foncons". Quel 
enthousiasme ! Le passage au crible du générique sem- 
ble lui donner raison. Sur un air musical bien martial et 
triomphateur propre au space-opéra défilent les noms 
du concepteur artistique Steven Burg (Terminator 2, To- 
tal Recall), de l'atelier de maquillage Jim Henson (Les 
Tortues Ninja notamment), du directeur artistique John 
lacovelli (Chérie, J'ai Rétréci les Gosses)... Quant au 
metteur en scène, Richard Compton, après s'être fait la 
main sur quelques violentes séries B (L'Ange Sauvage, 
Un Million de Dollars par Meurtre), il s'affirme en 
dirigeant quelques épisodes de fleurons de la télévision 
américaine (Deux Flics à Miami, Equalizer). 


€ Plus ou moins inspiré du livre d'Arthur C. Clarke, 
"Rendez-Vous avec Rama", Babylon 5 s'installe donc dans 
cette cyclopéenne station orbitale. Sa fonction ? Elle sert 
de plate-forme commerciale à la Ligue Intergalactique 
des Nations dont chacune des cinq composantes y pos- 
sède une colonie et un ambassadeur. L'entente et la fra- 
ternité règnent dans ce monde artificiel doté d'un casino, 
d'un laboratoire, d'un gymnase et de toutes les installa- 
tions possibles et imaginables. "Babylon 5 c'est vraiment 
Casablanca dans l'espace" ajoute J. Michael Straczynski. 
Casablanca en référence au film de Michael Curtiz avec 
Humphrey Bogart bien 
sür, mais aussi pour le 
melting-pot que symboli- 
sait cette ville à l'aube de 
la Deuxiéme Guerre Mon- 
diale. Meurtres, espionnage, 
complots et trafics divers 
motivent ainsi les intrigues 
de la série dont l'écriture 
des premiers épisodes est 
confiée à de prestigieux 
écrivains de science-fiction 
comme David Gerrold et 
Harlan Ellison. "Je pense 
que vous pouvez parvenir 
d une bonne série de scien- 
ce-fiction en adoptant la 
peycholosie et les valeurs 

umaines de séries com- 
me Capitaine Furillo ou 
La Loi de Los Angeles. 
Dans Babylon 5, l'officier 
chargé de la Sécurité, 
Carabaldi, connait ainsi 


© Mi-reptile, mi-homme, l'un des aliens 
de la station Babylon 5. 


quelques problémes avec l'alcool. Le Capitaine, Sinclair, 
a fait équipe avec lui durant la Guerre et en garde des 
traces... Tous les protagonistes de la série connaissent ce 
genre de tracas. De plus, Babylon 5 dit clairement 
qu'un homme capable de cohabiter avec une créature 
garnie de cing bras et de six jambes doit également être 
capable de vivre en parfaite intelligence avec un autre 
homme. Les scripts font référence à une guerre au terme 
de laquelle humains et aliens ont signé la paix universelle. 
Nous devons apprendre à communiquer" lame le 
roducteur, lequel refuse que le manichéisme inhérent à 
tar Trek et à Galactica étiquette son Babylon 5. 


@ Pour un peu moins d'un million de dollars par épisode, 
Babylon 5 entend donc émettre un message humaniste 
à l'échelon de la galaxie. Les effets spéciaux ? Babylon 5 
promet du neuf, du jamais-vu sur la pene lucarne grâce 
au programme informatique GGI développé par Ron 
Thornton et Doug Netter. "La définition de l'image, la 
qualité des couleurs et la fluidité des mouvements sont 
mille fois supérieures aux effets spéciaux qui existent dé- 
jà. Et son prix de revient est inversement proportionnel. 
Plutót que de filmer sous toutes les coutures la méme 
maquette, nous l'animons de diverses facons gráce au 
programme GGI. Cette technique en est à ses tout débuts. 
Elle est extrémement complexe, mais elle devrait sous 
eu révolutionner cinéma et télévision" affirme Doug 
Netter, fier des performances de son computer chéri. Les 
maquettes branlantes de l'Enterprise vont-elles en perdre 
oe leur superbe ? Réponse pour février prochain aux 
tates. 


@ Marc TOULLEC 


Tommy Lee 
Wallace ne 
déloge i» dela 
petite lucarne, 
Après avoir 
remarquablement 
adapté Stephen 
King avec It, 

il récidive avec 
Danger Island, 
téléfilm 
délicieusement 
ringue croülant 
sous les clichés... 


Depuis des lustres, NBC a pour habitude de diffu- 

)ser des productions de son cru le dimanche soir. 

= Ce sont souvent des téléfilms familiaux genre je- 
t-aime-beaucoup-mais-j'en-aime-une-autre-alors-j'me-barre, 
mais, de temps en temps, quand l'envie se fait fortement 
sentir, NBC puise son inspiration dans les classiques du 
film catastrophe ou fantastique. Le résultat ne laisse ja- 
mais planer aucun doute sur le manque d'ambition de l'en- 
treprise, NBC se contentant de rester trés fidéle au genre. 


9 Ainsi, ce Denger Island réalisé par Tommy Lee Wallace, 
prend des airs flagrants d'archi-vu. Un petit pays d'Amé- 
rique du Sud est en proie à une guerre civile tellement 
violente que l'ambassade américaine décide d'appréter un 
avion de fortune pour évacuer tous ses ressortissants. 
Pris dans une tempéte, l'avion se crashe en plein océan. 
Un petit groupe de rescapés parvient à embarquer sur un 
canot de sauvetage et s'échoue sur une fle apparemment 
déserte et accueillante. Le groupuscule de miraculés y 
trouve confort et nourriture dans un paysage de réve. 
Mais l'Ile a ses secrets. Derrière cette nature luxuriante se 
dissimule en fait une ancienne base militaire où des scien- 
tifique créaient des virus destinés à la guerre bactériolo- 
gique. Et les virus, plutót tenaces, ne tardent pas à 
contaminer les rescapés, transformant méme l'un d'entre 
eux en monstre sanguinaire. 


La fin de Danger Island laisse à penser que le téléfilm 
de Tommy Lee Wallace deviendra une série si la diffusion 
remporte un franc succès. Vu la qualité du pseudo-pilote, 
ce n'est pas gagné d'avance ! Dans Danger Island, on 
navigue tout le temps à la limite de la série Z. Les 
survivants arpentant [Tie conjuguent les clichés à tous les 
temps : le militaire borné, la scientifique savante, le man- 
nequin aux grosses doudounes, les deux gamins doués 
pour les ordinateurs, le DJ bronzé, l'agent de la CIA, la 
pete vieille qui note tout sur son calepin et résume 
'action en voix off aprés les coupures de publicité, la femme 
diplomate genre super-active, et le héros, un baroudeur 
qui a du coeur, contaminé par le virus juste ce qu'il faut 
pour ne pas subir de métamorphose contrariante, savoir 
ce qui se passe dans l'Île et combattre le monstre. Un très 
beau monstre d'ailleurs, les maquillages et autres effets 
spéciaux constituant sans doute la seule et unique réussite 

Danger Island. Tapi dans l'ombre des feuillages, appa- 
raissant aux moments opportuns, ce monstre humanoide 
aquatique, très inspiré par celui de La Créature du Lac 
Noir, rehausse le niveau d'une production à la ringardise 
salutaire 

Didier Allouch 


9 Le monstre sub-aquatique de Danger Island, croisement 
improbable entre l'homme et le poisson. 


Nos amis les cáblés 


ont bien de la chance. 


Tous les mercredi à 
21 h 20, sur Canal 
Jimmy, ils peuvent 
déguster avec 
délectation la 
"kitchissime" série 
de Gerry Anderson, 
UFO. 
Invisible depuis 
un long moment 
en France, UFO 
fait véritablement 
aujourd hui figure 
dOVNI ma 


Gerry Anderson s'attaque à sa premiére série-live, 

UFO. Une série complètement démente où des 
filles aux cheveux violets font des strip-tease sur une 
base lunaire au rythme d'un jerk endiablé, pendant qu'un 
militaire est obligé de se cacher sous la défroque d'un 
producteur de cinéma trés chébran, pantalon patte d'éph 
multicolore et coiffure à la "Stones", pour ne pas être dé- 
couvert. Le militaire en question n'est autre que le Colonel 
Ed Straker, le chef du SHADO. Le Supreme Headquarter 
Alien Defense Association est l'organisme international 
Chargé de lutter contre les extraterrestres qui visitent 
Secrétement la Terre depuis des années, assassinant sans 
vergogne tous ceux qui pourraient nuire à leur projet 
d'invasion. Dans sa lutte contre l'envahisseur, le SHADO, 
planqué sous un studio de cinéma, dispose d'engins ul- 
tra-perfectionnés dont un sous-marin nucléaire lanceur de 
missiles, un avion supersonique et, bien entendu, plu- 
sieurs vaisseaux spaciaux. Pour ne pas affoler la ula- 
tion, l'existence des extraterrestres, et donc du SHADO, 


oss trois ans aprés l'arrét de Thunderbirds que 


doit étre totalement tenue secréte. Mais une guerre zr 
toyable fait rage entre les valeureux combattants du SHA- 
DO et un ennemi qui n'hésite pas à user des stratagèmes 
les plus vicieux pour gagner la bataille, 


© Encore pras parano qu'un film de SF des fifties, UFO 


est, en quelques sorte, une version hautement psychédéli- 
gue des Envahisseurs. La série a été tournée en 1970 et 

erry Anderson a situé l'action dix ans dans le futur, en 
1980. Une anticipation marquée par les extravagances des 
seventies, où les hommes vont bosser déguisés en Jimi 
Hendrix, et oü les femmes, arborant la défroque de Bar- 
barella, béchent dans leur jardin entourées de sculptures 
avant-gardistes. Avec le recul, cette vision on ne peut 
plus fantaisiste des années 80 prend une incontestable 
dimension comique. Du côté des effets spéciaux, Ja ma- 
niaquerie légendaire de Gerry Anderson fait mouche. Le 
marionnettiste de génie manie avec une dextérité épous- 
touflante maquettes et miniatures. Les séquences de vol à 
bord de prototypes spatiaux rappellent celles, superbes, des 
Thunderbirds. A ce niveau, UFO constitue l'étape inter- 
médiaire dans l’œuvre de Gerry Anderson entre ses séries 
de marionnettes comme les TBirds ou Captain Scarlett 
et ce qui sera son travail le plus abouti, Cosmos 1999. 


© Les aliens de la série peuvent revêtir toutes sortes de 
formes humanoides, de l'arien à l'asiatique, sans qu'on ne 
sache jamais à quoi ils ressemblent vraiment. le certi- 
tude, la longueur du voyage leur donne la peau verdátre 
et leurs yeux sont protégés par des lentilles opaque Ils 
sont télépathes et pénétrent facilement l'esprit humain 
lorsqu'ils ne prennent pas carrément possession de tout le 
corps. Leurs vais- 
seaux 


a une mixture 
de tous les soit- 
disants authen- 
tiques clichés 
d'OVNI qui pul- 
hullaient ea goa 
années 70. Des 
soucoupes volan- 
tes on ne peut 
pe classiques, 
tel point que 
l'on se demande 
i le SHA- 
a tant de 
roblémes pour 
Peter 
ces  carlingues 
déboulonnées ! 


© Didier 
ALLOUCH 
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A partir de 
décembre sur 
Canal +, Batman 
sort la Batmobile 
du garage. Pas 
question de donner 
dans le cartoon 
fluorescent pour 
gamins de moins 
de six ans, 

Ce Batman, tout 
dessin animé qu'il 
est, entend bien 
honorer la noirceur 
et la folie torve des 
films de Tim Burton. 
D'excellentes 
intentions. 


La cape et le masque : l'intégralité d'un mythe en un cliché. 


Batman en dessin animé télé, ce n'est pas forcé- 
ment une sinécure, le justicier de Gotham City 
ayant été accommodé par le petit écran à des 
sauces douteuses. Pourtant, ce Batman animé 
produit par Warner Bros, dans le sillage des méga-pro- 
ductions de Tim Burton, soigne plus que d'habitude 
toutes ses composantes et évite de se cantonner dans la 
grille des programmes exclusivement réservés aux tout 
pe "Notre Batman ressemble fortement à celui de Tim 
urton. C'est un personnage hanté dans un univers noir, 
ténébreux, fou, un personnage qui n'a rien à voir avec le 
Batman clownesque des années 60 qu'on ne pouvait guère 
prendre au sérieux et qui ne se prenait pas lui-même au 
sérieux. Pour marquer la rupture, ce Batman nouveau 
se déroule dans un environnement dur, froid et cruel" 
assure Jean McCurdy, productrice de la série, ancienne 
programmatrice des émissions pour enfants et collabora- 
trice précieuse de Steven Spielberg sur les Tiny Toons. 


Pour avoir participé à l'élaboration de dizaines de car- 
toons dans de nombreux studios, dont Hanna Barbera, 
Jean McCurdy pourrait conduire Batman à l'aseptisation, 
lui couper les oreilles et le transformer en farceur aidant 
les vieilles dames à traverser la rue. En fait, Batman 
1992 offre surtout une 
formidable galerie de 
méchants folkloriques. 
Bien sür, le Joker, le 
Pingouin et Catwoman 

rturbent une nouvelle 

is la toujours précaire 

uiétude de otham 

ity. D'autres vilains se 
joignent au trio de téte. 
Le ricanant Two-Face, à 
lorigine un procureur 
d'état doté de plusieurs 
personnalités, dont celle 
du gangster enragé Big 
Bad Harv. Clayface, un 
comédien défiguré dans 
un accident de la circu- 
lation et dont le visage 
atrocement mutilé est en- 
duit d'une créme-mira- 
cle. Malheureusement, 
le cosmétique ne tient 
jamais longtemps et 
révéle en coulant les 
traits de l'acteur timbré. 
L'Epouvantail, alias Jona- 
than Crane, un ancien 
professeur d'université 


fasciné par les mécanismes de la peur et usant d'un voca- 
bulaire chátié. Plus intelligent encore, un méchant au 
QI. supérieurement développé, Riddler. De son vrai 
nom Edward Nygman, il est un brillant inventeur de 
programmes informatiques qui, brülé au visage, met son 
art au service du Mal. Plus classiques, Rupert Thorne 
aime à se définir comme le Al Capone de Gotham City, 
Mr. Breeze use d'une arme congelant ses adversaires, 
Hugo Strange, un psychanalyste reconverti du mauvais 
côté de la barrière, titille les faiblesses mentales de ses 
roies. Le Ninja emploie un arsenal à faire pálir Batman, 
a séduisante Poison Ivy des toxines redoutables, Killer 
Croc, un catcheur, utilise une poigne d'acier, et l'illusion- 
niste Zatanna ses tours diaboliques... Un sacré bestiaire. 
Mais les génies du crime les plus cocasses de ce Batman 
flambant neuf, entre Frank Miller et Bob Kane, sont 
L'Homme-Chauve-Souris, un zoologiste inventeur d'une 
otion le transformant en simili-vampire capable de vo- 
er et doué d'une impressionnante force physique. Dans 
ses forfaits, il est secondé par la Femme-Chauve-Souris, 
son épouse, incapable de se souvenir de ses transforma- 
tions physiques forsqu'elle revient à la normale. 


Face à ce bataillon de méchants et méchantes bigar- 
rés, hirsutes, vengeurs et rancuniers contre une société 
ui les a brimés, il y a les bons, les serviteurs de l'ordre. 
ux cótés de Batman, sautille l'inévitable Robin, viré 
sans ménagement des films de Tim Burton pour cause 
d'ambiguité au niveau de la libido. Le majordome Alfred 
Pennyworth veille toujours à la bonne tenue de la mai- 
son Wayne, l'incorruptible commissaire James Gordon 
continue à faire PORTE la loi dans l'enceinte viciée de 
Gotham City... Et Batgirl, une recrue elle aussi absente 
des films mais maintes fois fétée par la bande dessinée, 
préte main forte à Batman dans la lutte contre l'armée 
des malfaisants. Evidemment, 
les gentils paraissent un peu 
désuets, un peu fragiles, pres- 
que désarmés comparative- 
ment à la gouaille perpétuelle 
de leurs adversaires, à leur 
jovialité, à leur imagination 
délirante, leurs dispositions 
naturelles pour faire le mal. 
Mais, selon la formule consa- 
crée, plus le méchant est bon, 
plus le film est réussi. Est-ce 
aussi valable pour les dessins 
animés télé ? Réponse dans 
ce Batman ! 


Cyrille GIRAUD 
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30 Avoriaz 91, les "Rocky", Cabal, cinéma de Hong Kong. 
estern 


ial "Muscles", 

33 Terminator 2 (entretien Arnold), Van Damme... 

34 Van Damme : Double Impact, Barton Fink, Robin des Bois. 
35 Terminator 2, entretien Schwarzenegger, Jackie Chan. 

36 Vingt ans d'Avoriaz (tous les films), Universal Soldier, Alien 3. 
37 Les Neris à Vif, JFK, Hook, Bugsy, Le Dernier Samaritain. 
38 L'Arme Fatale 3, entretien Stallone, Batman 2. Arts Martiaux. 
39 Unviversal Soldier, L'Arme fatale 3, Jeux de Guerre. 

40 Les trois "Alien", Reservoir Dogs, Cliffhanger, Impitoyable. 
41 Van Damme, programme 93, Dossier "flics", Jeux de Guerre. 
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| HAUT LES FLINGUES Y r f | n Ww 4] + 
re CP ey s LSS Hs aie ne fo 
Je commande ZE CRA IGNOS MONSTERS 
en cochant la case (réglement joint) = 


Pour commander : découpez (ou recopiez) le bon de 
commande, remplissez-le, entourez les numéros dé- 
envoyez-le, accompagné de votre réglement, 
à MAD MOVIES, 4, 


rue Mansart, 75009 Paris. 


Chaque exemplaire: 20F. Ne commandez que les numéros in- 
diqués sur le bon de commande (Mad 1 à 22, 24, 25 et 28 : 


épuisés). Frais de 
méros (sinon: 5F 


tt gratuits à partir d'un envoi de deux nu- 
e port). Pour l'étranger, les tarifs sont identi- 


ques, mais nous n'acceptons que le mandat-international, 


NOM 


PRENOM 


ADRESSE 
ar a 
T —— 


désire recevoir les numéros entourés 
ci-contre, réglement joint. 


LES NOUVELLES 
QUI TUENT 


A pitch. Pas un pichet de vin, non ! A pitch 
est l'équivalent d'une proposition de projet 
que fait un producteur ou un acteur à un 
studio pour que celui-ci accepte d'avancer 
de l'argent. Et le recordman du pitch à Holly- 
wood en ce moment, c'est Marlon Brando. 
En effet il propose à la Paramount une 
émission télé sur sa vie à Tahiti, entouré de 
nanas à poils toutes pimpantes. D'après lui, 
"c'est. super, c'est moi, ma maison, mes 
chiens et toutes mes poupées bronzées... 
Vous id tt ca en plein hiver à New 
York ou à Chicago où tout le monde se les 
géle, et vous cassez la barraque" ! 


Sacré Marlon, 
on ne sait pas 
si c'est l'âge 
ou le besoin 
d'argent qui le 
travaille, mais 
Robinson de- 
vient de plus en 
plus frappé... 
44—— 
C'est une propo- 
sition que vous 
ne pouvez pas 
refuser ! 


Enfin, l'association des "Derniers usagers à 
yer encore le métro" a décidé de réagir. Il 
était temps ! Sur les classiques auto-co lants 
"à partir de cette limite, entrainez-vous à ne 
lus fumer", les militants remplacent en effet 
e terme fumer, par frauder. Il fallait y penser. 
Evidemment, au début, l'arrêt brutal de la frau- 
de, médicalement parlant, je veux dire, provo- 
iue peut-étre quane dérèglements divers 
chez les plus accros d'entre nous. Mais il faut 
se faire une douce violence, en fait, c'est d'abord 
une question de volonté, vous savez... 
Voilà encore une info métropolitaine (aux 
deux sens du mot) qui va laisser de marbre 
les habitants de Plogastel St Germain, vous 
allez voir. Au fait, vous savez comment 
s'appellent les habitants de Plogastel St 
Germain ? Des ploucs ! Si, si, jai vérifié. 
Hein ? Non, rien à craindre il n'y a pas d'abon- 
nés de Mad Movies à Plogastel St Germain, 
j'ai vérifié aussi... (on n'est pas des cons...) 


En ce moment, c'est dans Yair, on parle 
enfin de toucher à l'indice de l'Insee. n 
s'agit d'un repère permanent, indexé sur le 
ria de certains produits référenciels, que 
'on publie mensuellement pour évaluer la 
hausse du coüt de la vie en général. Parmi 
ces produits, on ne trouve évidemment pas 
Mad Movies, car celui-ci n'ayant pas augmenté 
depuis près de neuf ans, il fausserait sûre- 
ment les statistiques, le petit freluquet ! Mais 
ce projet de reprise en main nous donne surtout 
l'occasion de mettre en lumière l'archaisme 
de certaines valeurs symboles encore actuelle- 
ment déterminante dans ce calcul des haus- 
ses. Comme le saindoux ou le charbon de bois, 
par exemple, dont chaque consommateur fait 
une ample provision quotidienne, comme 
chacun sait. Moi-méme, jachéte couramment 
mon saindoux à la Fnac, vu que c'est là 
qu'il est le moins cher, n'est-ce pas. 


Parmi nos lectateuses (quoi... trices ?), bon 
d'accord, parmi nos lectatrices les plus inatten- 
dues, on trouve, en cherchant bien, Elisabeth 
Badinter qui s'est trahie en parlant de Mad 
Movies à la page 200 de son excellent ouvrage : 
"X Y de l'Identité Masculine” (Editions O ile 
Jacob). "Terminator est délivré des contrain- 
tes de la morale" nous repique-t-elle pour 
appuyer son propos. Et, trés honnétement, 
l'auteur renvoie le lecteur à notre numéro 73, 
Hua Terminator 2 ! Sympa, non ? 

a beau être des gens simples (très simples 
méme parfois, voyez Rallouch !), ca vous 
chatouille la respectabilité une reconnaissance 

reille. Du coup, mon épicier s'est remis à 
me vouvoyer. C'est un signe, ca, pas vrai ? 


aq | 


LE MAD KU 


Dans la série garez vos scrupules, on ratisse 
fort, l'éditeur (Fixot) du best-seller Jamais 
sans ma Fille (l'histoire d'une femme et de 
son enfant échappant à l'Iran intégriste, et 
déjà adaptée à l'écran avec le méme succès) 
nous promet trés sérieusement un Jamais 
sans ma Fille 2. Elle est assez inattendue ! 
Ceci au grand dam de l'auteur, Betty 
Mahmoody, qui proposait simplement Pour 
l'Amour d'un Enfant en titre de son nouveau 
livre. Ce Jamais sans ma Fille 2 pourrait en 
effet laisser croire qu'elle a étourdiment 
oublié une autre fille en Iran, alors qu'elle 
raconte simplement là d'autres histoires analo- 
Le à la sienne. On attend, bien sûr, le bouquin 
e sa fille, Jamais sans ma Mère, celui de 
son ex-mari, Jamais sans ma Femme, celui de 
son poisson rouge, Jamais sans mon Bocal, 
et surtout celui de son éditeur, Jamais a 
Court d'Idées qui Peuvent me Rapporter. 


Dimanche 25 octobre, F3 se livrait au lácher 
de Brigitte Bardot dans les plumes du président 
de l'U5ion des Chasseurs, Perre Daillant. Quelle 
cruauté ! A quelques encáblures de l'an 2000 
(non, personne ne connait la valeur d'une 
encáblure, mais ca fait bien dans un texte) on 
devrait interdire des spectacles aussi dégradants. 
Evidemment, Daillant n'a pu s'empêcher d 
sortir les bourdes habituelles : "puisque la 
chasse existe depuis 2000 ans, c'est que c'est 
bien", par exemple. La torture, la famine et 
la bétise aussi, remarquez... 

Ou "La chasse à courre c'est beau, c'est la loi 
de la nature". T'as raison, guis klebs et trente 
connards traquant misérablement un cerf 
abasourdi de terreur, bravo la nature... 
Tandis qu'un autre prétendait : "Ceux (les 
animaux) qui sont beaux méritent de vivre". 
Donc, apparemment, pas les autres. 
Allez-vas-y, Brigitte, mords-leur les fesses à 


; tous ces ringards, nous sommes avec toi. 
Nouvelles sportives : la vedette de football, B es avec to 


et accessoirement de la seringue à piston, 
Maradona, poserait tout nu dans un livre 
assez luxueux, qui bien sûr se serait arraché 
comme loubards en jours de rafle auprès 
des aficionados irréductibles. 


Rectification sportive : y'a un mec qui dit que 
ce serait Madonna, qui erait dans le livre, 
et non pas Maradona. Finalement, emporté 
par l'enthousiasme, on se serait peut-étre un 
peu planté. Personne n'est parfait... 


à VENDRE SOOCOUPE 
ETAT NEUF - PRIX À 
DEBATTRE 


CUR. PLUTON Y'A 
Que DES Cons! 


CUR. ALPHA COMME 
AILLEURS TOUT LE 
PouvoiR Aux 

ga! TRAVAILLEURS ! 


LES VENUSIENNES 
SONT DES CHENNES) 


MARS AV 
MARTIENS! 


"TERRiENS! 


La 


BRIK 


A la suite de l'arrêt brutal de La Roue de la 
Fortune, une catégorie peu connue de travail- 
leurs a failli connaître le chômage dans le 
désert actuel du marché de l'emploi (et 
croyez-moi, entre le chómage et le désert, le 
choix n'est pas toujours facile... Mais repre- 
nons notre sérieux !). A 
Vous savez certainement que cette émission 
fonctionne aux rires et applaudissements 
enregistrés censés donner Illusion d'un public 
dense et concerné sur le plateau. Du style E 
tourne la roue : ouais, bravo ! Je propose la 
lettre B : clap, clap, clap, màis où va-t-il 
chercher tout ça ? Et je retourne la roue d'une 
Seule main : mon Dieu, quel talent !" Etc... 
Eh bien figurez-vous que ca ne suffisait pas 
et, pour mieux personnaliser les ovations, 
quelques gugusses venaient crier en surimp' 
‘vas-y Germaine, t'es la meilleure" ou "bravo 
Marcel, tu les auras", suivant le candidat en 

iste. Plus con qu'eux, tu meurs, là. . 

ne jolie besogne au service de la télé privée 
(de quoi ?) en marche ! En attendant on a 
recueilli ces braves gens à la rédac’, et j'avoue 
que leur “vas-y Vincent, tes le plus grand", 
ou autres "bravo Toullec, ca c'est un mec" nous 
remontent bien le moral les soirs de Spleen. 
Non, je plaisantais. En fait, La Roue de la 
Fortune sévit toujours à la télé, rassurez- 
vous ; elle a seulement changé d'horaire, juste 
avant Le Juste Prix, en fin de matinée. Misére ! 


Michel Creton (1940-1993), malgré son récent 

ssage à la télé garde son sens de l'humour 
ios que normalement, c'est strictement 
interdit...). Au Sevran de Pascal Micro (laissez, 
ils sont aussi endormis l'un que l'autre de 
toute facon. Le micro c'est celui qui ne 
digne pas des yeux, toutefois), il vient de 
nous en sortir une bien bonne : "Seu! l'artiste 
a le pouvoir de changer le monde et c'est ce 
que nous faisons". Ah ben flûte, dites donc, 
une citation de Bertold Brecht, rien que ça ! 
Sûr qu'il n'en a retenu que la fameuse 
"distanciation brechtienne", alors, parce qu'il 
ne parle tout de méme pas de lui en tant 
que présentateur de la Nuit des Héros, quand 
il évoque ainsi la fonction artistique ? Si, 
Vous croyez ? C'est vrai qu'il faut un certain 
talent pour avoir l'air con sans que le public 
ne soupconne votre intelligence. Un vrai 
talent d'artiste, quoi ! 


Finalement, on s'y habitue trés bien a cette 
nouvelle chaine sur nos petits écrans. Hormi 
ce soucis constant d'éclater les images et ce 
sérieux inébranlable, on se prendrait presque a 
l'aimer. Je ne parle pas ici pour les élus de 
l'opposition qui ne font rien qu'à attendre 
un succés aux législatives 93 pour nous 
remplacer notre ARTE (c-a-d. Association 
Relative a la Télévision Européenne, rien que 
ça !) par leur fameux projet de chaîne musi- 
cale. Et pour peu que l'année sabatierique 
de qui vous savez se termine à ce moment- 
là, vous allez voir que ca va encore étre bon 
ur nous ! 

n attendant, qui d'autre pouvait nous 
programmer des films aussi +: grand 

ublic que Derzou Ouzala, érèse, A 

igger Splash, Les Gens de Dublin ou le 
trés planant Les Ailes du Désir. Eh oui, 
Personne, vous avez encore gagné! 


Le Républicain Lorrain décide de faire plus 
fort que Le Canard Enchaîné dans la catégo- 
rie très courue de l’à peu près cinématogra- 
phique. Dernièrement, il nous parle en effet 
d'Edouard Jauses Olinos, réalisateur de Sans 
Rémission, comme chacun sait ! Voilà qui 
a dû faire plaisir à Edward James Olmos... 

Si vous voulez, c'est pas de sa faute, au 
Péruclibain Rollain. Chez eux ils travaillent 
encore aux caractéres en plomb, et alors, 
des fois, quand ca tombe, il faut bien les 
replacer comme on peut... 


LA VIDEO EN FOLIE 


Le Club Med se lance on A _ vidéo 
agogique avec ces K7 explorant diverses 
rae ie sportives dont Fa glisse", "La 
longée" ou - voir illustration - "les secrets de 
la forme", Observez la position de la nana 
sur la jaquette. Eh bien oui, au bout de 
quelques efforts, vous pourrez, vous aussi, 
adopter très facilement ce gm. de position. 
Evidemment, vous aurez l'air con, mais on 
ne peut pas tout avoir, non plus. Tous à vos 
magnétoscopes... s . 
Ah oui, pour la plongée et la glisse, prévoir 
un magnétoscope à piles, sinon on se prend 
les pieds dans le cordon... 


Chez Fox Vidéo, vous pourrez également 
approfondir "Les techniques de l'escalade", 
mais surtout , un conseil, ne vous embétez 
à gravir des pics imprenables, c'est long, 
ennuyeux et ca ne sert à rien. Prenez une 
photo horizontale de vous-méme au sol, et 
retournez-la à la verticale. Ainsi, vous pourrez 
dire à vos copains extasiés : ouais, alors là 
Après le colossal c'est moi dans l'Éverest, encore moi sur 
Succès de sa K7 — ['Anapurna, toujours moi en train d'attaquer 
Le Cerf (provoqué ja face nord de Lova Moor, etc... 
bien sûr par l'ex- ^ Regardez, on a retourné la jaquette ci-dessous, 
cellent article que vous voyez bien que tout le monde fait pareil. 
nous lui avions 
consacré dans la 
précédente rubri- 
que.) TF1 Vidéo 
récidive avec La 
Girafe. Euh, c'est 
bien aussi, mais 
| l'ennui c'est qu'il 
faut retourner le 
| téléviseur pour 
E tout voir. Ben oui, 
sinon la tête dé 
à Des ALS passe, hé ducon ! 
- Oh, mais Seigneur, ce n'est pas pécher, ce 
ne sont que quelques girafes... 
- Des girafes, des girafes, mon cher ].P.P., 
oui, mais de Tanzanie ! Les Editions Lange, dans la série Les Cartoon's 
- Euh, oui.. d'Or, nous pro ient récemment, à cóté de 
La Maison Effroyable et des Nénuphars 
Ya si a de Musiciens (!), Mad Movie. Oui, oui, Mad Movie. 
qu'on ne l'a pas L'hommage était trop direct pour que nous 
vue que beau- ne nous précipitions pas comme dés fous 
coup pensaient sur ce collector. 
à son décès pur Au début, si vous voulez, y'a une oie qui 
et simple. Et la ond des œufs d'or, et alors son maître est 
voilà qui nous ien content. Puis, un méchant pirate enlève 
revient avec œtte l'oie et l'emmène sur son bateau. Mais elle 
ee K7 ne veut plus pondre, la salope... Jugez plutót 
si; Vidéo de la déception du pirate. eureusement, le 
(décidément !), héros vient la délivrer et pique tout l'or des 
Ah mais, atten- flibustiers pour le distribuer à la pulation 
dez, je vois qu'il qu'est bien contente, elle aussi. ola, c'est 
s'agit du con- tout. Qu'est-ce que j'étais décu ! 
cert (le mot est On plaisante, mais il s'agit là de quelques 
t-être un 
ort!) donné au 


très vieux Félix le Chat et Porky dont les 

amateurs aimeraient bien avoir connaissance, 
Palais des Congrès en 1990. Vous voyez alors que rien dans les titres ni dans l'illus- 
bien qu'il y a un blempro. Si ça Se trouve, tration ne l'indique. Comme ca, tout le monde 
elle est défunte. Mireille, si tu nous lis, est déçu, y compris les gamins, trés surpris 
surtout écris-nous, qu'on rassure le monde. par le noir et blanc. Bien joué, les gars. 


ATHERINE DESTIVELLE - 


Le 27/10/92, dans le Quotidien Le Télégramme, Alors, où étiez-vous le 25 au soir ? 
la nouvelle tombait... Stupéfiante ! 
On venait d'arréter Stephen King à Pont-Scorff, ia EUO uuu 

Soupconné qu'il était de soutenir les mili- „MAD MOVIES 

tants de l'ETA. Nous qui devions justement BED 9 <cia! Vampires, 
Vinterviewer dans le Maine, jugez de notre 

déconvenue. 

"- Allo, le commissariat ? Euh, kenavo, dites 
donc, ici Mad Movies, vous ne pourriez pas 
me passer Stephen King, des fois ? 

- "Impossible, nous sommes nous-mémes en 
train de l'interviewer. Alors, tu vas parler, 
oui, ordure ? 

Finalement, malgré les titres dans le canard, 
il s'agissait d'un homonyme. Ah les cons, ils 
ont failli nous faire peur ! 


Jean-Pierre PUTTERS 
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Gil, Lavoux 


Un peu décevant sur les bords, le 
come-back de l'homme chauve-souris 
dans le ciel de Gotham City, Déjà 
dans le premier, Batman s'était fait 
De porta pms ati banu arco ais 
qui n'avait visiblement pas beaucoul 
à se casser la téte, vu le peu de 
personnalité de son rival ailé... Alors 
ce coup-ci, coincé entre le génial 
Pingouin et la craquante Catwoman, 
le Batman paraît encore davantage 
paumé ! Il a beau serrer ses petits 
poings, cepi la macon et fou- 

royer le spectateur d'un rd 
furibond, il laisse une impression de 
grand niais cavalant sur les toits et 
méme pas foutu de réussir un atterris- 
sage sans se vautrer comme le pre- 
mier débutant en deltaplane venu ! 
Dur pour sa réputation ! Il arrive 
méme à se faire piquer sa batmobile 
et se sere a rdu dans la 
super je télégui r un Pin- 
gouin hilare. Tout ça d. qu'on se 
mette à trembler pour lui, hein... 
Le Pingouin est tellement fun qu'on 
se surprend à espérer qu'il envoie le 
Justicier masqué dans un platane 
vite fait, bien fait, pour qu'enfin, on 
reste peinard avec les méchants si 
pg 

t la Catwoman, comment qu'elle te 
le vampe, le pauvre biquet ! En trois 
secondes, elle se l'annexe, le mani- 
pue lui fait du bobo et on rigole... 

omplètement dépassé par les évé- 
nements le pére Batman... 
Bon, à sa décharge, faut reconnaitre 
que dans sa Batcave, entre un vieux 
schnock qui lui beurre ses biscottes 
(y ferait mieux de lui huiler les 
biscottos, t'as raison !) et lui raccom- 
mode les collants, avec une nuée de 
chauve-souris qui pissent partout, il 
ne doit pas se marrer tous les jours... 
Ce qui explique sans doute pourquoi 
il eraque si vite devant la minette en 
skai... On le comprend. Miaou ! 
La derniere image du film laisse 
présager un Batman 3. Espérons 
qu'il profitera de ses vacances pour 
se secouer un peu, apprendre à sau- 
ter d'une gouttiere sans se rétamer 
la gueule et surtout à oser la rame- 
ner un peu, faute de quoi il va en- 
core une fois passer pour un con. 
Amitié à tous, et à bientôt. 


Ee Ee 
J.-P. Billard, Chevagnes 


C'est un sacré choc que j'ai ressenti, 
et je le crois, partagé avec les autres 
spectateurs, à la vision d'Alien 3. 

Le cadre de l'action participe pour 
beaucoup à la réussite du ilm : on 
est plus proche du Nom de la Rose 
que des deux premiers volets. Les 
bagnards "moines" aux gueules bien 
burinées, l'absence de technologie, 
jamais pareilles options n'avaient été 
choisies pour ce genre de films. 
L'héroine, force motrice de l'histoire, 
a subi quant à elle un "lifting" inté- 
ressant. Ce n'est plus ni la guerrière, 
ni la maman poule. Rejetée par une 
communauté mysogyne et "malade", 
elle PRE us vulnérable, plus 
humaine. loxalement, c'est blessée 
et le cráne rasé qu'elle regagne en 
féminité : l'amour éphémère partagé 
avec le chirurgien est une bien belle 
idée pour symboliser cette évolution. 
Il y a bien d'autres choses à dire sur 
ce film, comme ces clins d'oeil lancés 
aux fantasticophiles : le chien d uel 


P 

rappelle pas Link, par hasard ? 

Je suis ressorti de la salle pas encore 
revenu de la planète-prison. 
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J.B. Jacon, Le Vésinet 
Je profite de mon abonnement poor 


Votfrir le roduit de ma fertile 
nation. Outre le fait que je consi- 
ère Mad Movies comme le meilleur 

magazine de cinéma actuel, toutes 
catégories confondues (euh, tu peux 
nous répéter ca sans rire, une fois 
pour voir ?), j'aimerais vous soumet- 
tre deux idées. 

Tout d'abord, je trouve que vous ne 

revenez pas assez souvent sur les 
rands de SF (Blade Runner, 
kira, Star Wars, Brazil, Termi- 

nator, etc), Vous pourriez réouvrir 
des débats, rappeler ces bons films 
régulièrement et sans prétexte (com- 
me la sortie d'une séquelle). 

Ensuite, je pense qu vous pourriez 

envisager un article sur la richesse 

et l'intérét des visions anticipatrices 
de certains films. Comment ne 

singu Goun les images réalis- 
tes, en mais a y Log 
de Blade Runner, Akira, Ro cop, 

Orange Mécanique, etc... 

L'univers de la SF, aussi bien litté- 

raire que cinématographique fourmille 

d'une source de prévisions et de 
mises en garde constante des excès 
de notre société. Le 1984 de George 

Orwell, les romans de Spinrad ou du 

courant Cyberpunk, dont le Blade 

Runner de Dick fut le précurseur, 

sont autant de scénarios possibles 
ur notre avenir. 
lutations. 


Tout à fait d'accord avec toi, mais la 
plupart des fae que tu cites ont 
déjà fait l'objet d'une critique ou 
d'un dossier en leur temps, plus une 
analyse complémentaire quelques an- 
nées aprés leur sortie, Les Star Wars 
sont évoqués dans les numéros 20, 
27, 28, 62, 68. Blade Runner, bien 
aprés sa sortie, a bénéficié de quatre 
pages dans le n°35, avec un regard 
tout à fait novateur sur le film. Quatre 
pages aussi pour 1984 (un de mes li- 
vres de chevet, rayon SF) dans le n° 34 
pour une analyse sans doute plus 
philosophique que purement filmi- 
que. J'en sais quelque chose, c'est moi 
ui l'avait signée ! Méme chose pour 
es Terminator, Akira, Brazil, plu- 
sieurs fois traités, etc... 
En fait, il nous paraît plus utile au- 
jourd'hui d'aller de l'avant et de con- 
seiller aux curieux éventuels l'acqui- 
sition pressante de nos numéros an- 
térieurs, toujours disponibles. 
Ceci dit, on ne peut nier que nous 
pratiquons actuellement une appro- 
che des films plus journalistique que 
philosophique. Aux lecteurs de nous 
aiguiller sur ce qu'ils attendent réelle- 
ment de leur canard. Ce que tu viens de 
faire... et nous l'en remercions. ].P.P. 


Dessin de Stéphane Kogul 


J'ai écrit à dix personnes qui laissent 
leur adresse dans le courrier et 
tendent répondre aux lettres. 
les menteurs, seulement trois m'ont 
répondu. Asa c'est la flambe 
que vous vos , maquil- 
leurs bidons ? J'avais besoin d'infos 
sur la mousse de latex à froid pour 
les prothèses d'un court-métrage. Si 
certains veulent m'aider, je laisse 
mon adresse : Christine Mandart, Cité 
St Leonard, Bt. A 14, 22200 Guingamp. 


—————————— 
Stéphane Kogul, Paris - 
Après tant d'années, je me décide à 


m'abonner. Eh oui, je vous lis depuis 
puis tout le monde 


supplément sous forme de dessin, qui 
se trouve étre le fruit d'une longue 
set ie 
effet, Alien 3 ne m'a pas - 
sionné. m Fim sion qui Eest 
s terminé, qu'il y manque mal 
he choses. it he Preis Fe sus 
du premier, ni la folle déme- 
sure du second. L'idée de base était 
bonne ‘on i retrouve une sorte 
de huis-clos, mais le développement 
est assez lourd et jusqu'à la fin jai 
attendu qu'il se passe quelque chose. 
Rien. Nada. Je ne m'attendais pas au 
film du siècle, mais au vu de la bande 
annonce et du reportage passé sur la 
3 (dite France 3] on pressentait un 
film haletant, Résultat : se reporter 
au dialogue de Ripley et du médecin 
aprés leur copulation : agréable, c'est 
tout. Aprés des mois et des mois 
dans l'espace, Ripley ne s'est pas 
éclatée, et nous aprés des années, on 
se retrouve la bouche páteuse à la 
sortie du cinéma. 
Et cette fin, vous avez vu cette fin ? 
Je m'attendais à quelque chose de 
ien, dramati 


tique, gene chose 
qui prenne aux tripes. Eh bien, non ! 
Les ps Ripley ne les étale même 
pes. e ponge plouf, bye bye Baby. 
n'a même des égalé la fin quelque 

ais 


"Petite on dans la irie" 
de Terminator 2, et pourtant cela se 
erie ! 


peu dans une fo 
combat du Bien et du Mal s'en 
une belle ! Avez-vous remarqué 
que depuis la trilogie Star Wars, on 
n'avait pas fait mieux ? Et pourtant 
ces films étaient empreints de toute 
une culture, de pas mal de réflexion, 
allant jusqu'à la prétention psycha- 
nalytique. Alien 3, lui, n'à rien de 
tout ca. Comparativement, Star Trek 
apparaît bien mieux fait, plus pro- 
lus amusant. i 
isode est là parce qu'on 
a décidé de Bone n 'et il ne se 
regarde que comme un épilogue non 
abouti. Le plaisir de r des acteurs 
ne se ressent méme plus. Je ne suis pas 
de ceux qui en brüleront la pellicule, 
mais le succès de ce film me paraît 
incom ible. Jusqu'au Grand Rex 
qui a Le Dernier des Mohicans 
pour lui faire place. Cela ne méritait 
vraiment pas une telle précipitation. 
Bonne continuation à Mad... 


‘Hervé Gandy, Oyonnax 


Aprés le numéro 73, entitrement 
consacré à Terminator 2, ou peu s'en 
faut (euh, attends, 26 pages sur 68, 
de là à dire que ce numéro était plutôt 
entièrement consacré à autre chose, 
peu s'en faut, comme tu dis...), je me 
suis demandé : peo faire ? 
Puis sont arri les 77 et 78 et j'ai 
compris ma douleur. J'avais des dou- 
tes, je n'en ai plus, merci Mad Movies. 
Passons sur les couvertures 
sont faites que pour attirer l’ 
éventuel ai 


ne 
d'un 
1 teur (quoique Batman 
me ferait plutôt fuir, mais il en faut 
pour tous les goûts). Le 
que Mad Movies se renie, lui qui se 
veut le défenseur de toutes les pro- 
ne rampe il fait ue 
‘impasse sur les tes uctions 
page opa (dans la mesure où nous 
nous efforcons de traiter tous les films 
fantastiques qui sortent sur nos écrans, 
on peut tout aussi biem prétendre 
que nous ne faisons strictement jamais 
presque l'impasse sur les petites pro- 
ductions dont tu nous parles). Vous 
me rétorquerez qu'il 2 la rubrique 
vidéo, mais celle-ci expédie en 
une dizaine de lignes. 

Plutôt que de nous tartiner des di- 
zaines de pages sur des mammouths 
où tout est calibré (violence, senti- 
ment, morale, action, effets spéciaux, 
humour gentillet, contestation... cher- 
chez l'intrus), ne pensez-vous pas qu'il 
serait plus cieux de nous faire 
des petits dossiers rétrospectifs de 4 
ou 6 pages (et pourquoi pas un "spécial 
vampires” pendant que tu y es, ou 
alors carrément un ‘spécial King”, le 
pi N. Bien sûr JPP me dirait qu'avec 
e tirage actuel vous devez satisfaire 
la majorité des lecteurs, mais n'est- 
ce une solution de facilité, et 
surtout une odieuse exploitation de 
votre quasi monopole sur le genre ? 


JPP ne te répondra rien du tout, déjà 
parce qu'il est fâché, et puis il a tout 
dit entre les parenthèses, na ! J.P.P. 


AR E RE 
Michael Barrett, Paris 


Constat n' 1 : y'en a marre. 
Constat n'2 : ca fait un bout de 
temps que ca dure... 
Je m'explique. Pourquoi faut-il aujour- 
d'hui, en 1992, ans api 
découverte du hamburger, que l'on 
soit obligé d'aller (que dis-je, de se 
risquer) au Brady pour se taper un 
Romero, un Carpenter ou une pro- 
duction Troma sur grand écran ? 
Est-ce que les o-salles de quar- 
tier ne pourraient rogrammer 
au moins Punt fois wh Fuki tien crade 
ou, que sais-je, un William Lustig 
bien dégueu, ou méme le prochain 
Friday the 13th ? 
Mais, pe pitié, ne nous laissez pas 
le Brady comme seule alternative, ça 
e et c'est plus que malsain. 

nfin, si vous voulez le tuyau du 
siècle, pae que, supe spi mee 

ue cela puisse paraître, se re 
à secret un Cannibal Holocaust 2, 
où une équipe de recherche part à la 

de l'équipe de recherche à la 

recherche de l'équipe de recherche. 


Jai déjà évoqué la question de la 
mort des petites salles dans une 
Tribune Libre assez ancienne, et plus 
récemment dans l'édito du n'77. 
Hélas, le processus ne fait que s'in- 
tensifier e! nous n'y pouvons rien. 
L'amateur du fantastique de base n'au- 
ra plus désormais que la vidéo comme 
seule alternative. D'autant que le Brad 
se tourne progressivement vers ie 
film érotique ou d'aventures. 

En fait, le réve serait d'équiper une 
salle en rétro-projecteur et d'y établir 
sa propre programmation vidéo. Un 
peu à la manière de ces anciennes 
salles X, par exemple, qui aban- 
donnent de plus en plus le format 
35mm. Si ca tente quelqu'un, qu'il 
n'hésite surtout pas. 

J'oubliais, merci pour ton tuyau ! 
J'envoie illico une équipe de recherche 
pour en savoir plus. Hello, Toullec ??? 
Où il est passé, encore ? J.P.P. 


Marine Rosset, Tours 


Personne ne semblant s'étre ému outre 


mesure des tenus r le 
sieur Sébastien Sc uinger PA MM 
n°77), je me permets de lui donner 


qui 
nécessaires au sujet du Festin Nu. 
Force est tout d'abord de reconnaître 


avoir tout compris. Cependant, je pense 
l'important n'est pas tant iiin 
pairis que les symboles que l'on 
peut y trouver. Or, il est à craindre 
que beaucoup, à l'instar de ce lecteur, 
soient passés totalement à cóté du 
lus important d'entre eux. 
cette fameuse scene finale : 
William Lee, pour prouver qu'il est 
écrivain, présente son stylo au garde. 
Geste à première vue ridicule, peut- 
être ; mais, à vrai dire, qu'aurait-il pu 
faire d'autre, puisque sa Clark Nova, 
preuve inéluctable de sa bonne foi, 
est "décédée" dans ? (D'autre 
part, rien ne prouve que dans ce 
monde, les stylos ne sont pas 
réservés seulement aux écrivains). 
Le garde, sceptique, lui demande de 
prouver ce qu'il avance en écrivant, 
ne serait-ce iques mots. Pour- 
i William Lee en est-il incapable ? 
i parce que l'écriture, comme 
toute forme d'art, ne t naître de 
rien (excepté, bien sûr, les romans 
de Marguerite Duras). Il se doit alors 
de créer un événement, quel qu'il 
soit, pour que renaisse l'inspiration, 
Lee décide alors de rejouer la scène 
m avait déjà causé la mort de sa 
mme. Pourquoi cette scène précisé- 
ment ? Sans te parce que c'est à 
pus d'elle gue tout a De ges En 
t, espére qu'à nouveau 
anette Y 
Ce dont il ne se doute pas - du 
moins pas consciemment - c'est que 
cette mise en scene sera fatale à Joan 
Frost, ce qui explique son désespoir 
lorsqu'elle s'écroule, morte. C'était 
pourtant inévitable, car c'est de la 
douleur bn naissent les plus grandes 
ceuvres. (Ne parle-t-on pas d'artistes 
maudits ? A l'évidence, ce sont bien 
les ceuvres de ces derniers qui traver- 
sent les siècles sans en subir l'outrage : 
uer de Dante, Les Fleurs du Mal 
de Baudelaire, les contes d'Edgar 
Poe en sont toujours de vivants exem- 
les). Et si le garde laisse désormais 
illiam Lee franchir la frontiere, c'est 
qu'il a bien saisi cette démarche : Lee 
souffre, il peut donc à nouveau créer, 
Comme quoi, le message principal 
du film n'était ya "écrire c'est tuer" 
(sinon, autant liquider le garde !), 
mais plutót : "rien de grand ne peut 
se faire sans souffrance". J'ajouterai 
que les meilleurs livres traitent 
justement de cette souffrance, dont 
mais l'homme ne saura se défaire 
tout à fait. Mais ces vérités inalté- 
rables s'appliquent en réalité à tous 
les domaines artistiques, 
Art et douleur sont inexorablement 
liés, voilà ce que Le Festin Nu ten- 
tait, je pense, de nous faire com- 
prendre, Mais une facon peut-étre 
trop obscure de l'exprimer, ajoutée à 
une trés mauvaise exploitation du 
film, expliquent l'échec de celui-ci. 
Il est possible que certains estiment ma 
lecture du film totalement erronée, 
Cest leur droit le plus strict, et peut- 
&tre ont-ils raison, cependant mon but 
n'était pas d'imposer un sens, mais 
seulement de donner mon opinion. 
Je salue toute l'équipe de la revue et 
vous souhaite une bonne continuation. 


pose neg iure pod De pre aA 
David Valnet, St Dizier 


Je prends la plume pour m'élever 
contre les propos partiaux de Marc 
Toullec concernant le film Dracula de 
John Badham, à mon sens une excel- 
lente adaptation du livre de Stoker. 


L'interprétation de Langella était admi- 
rable et ce film a droit à notre respect. 
lan de 


Rien que ce magnifique 
Dracula pen à "la vert cale le 
long d'un mur pour retrouver Mina, 
un soir d'orage, et sur une sublime 
musique (du grand John Williams). 


Youri Marti, Lutry, Suisse 


Dans une précédente lettre je vous 
demandais po oi Impact n'était 
pas distribué en Suisse et vous me 
répondiez qu'il n'était pas présent 
partout pour ne pas le confondre 
avec un atre homonyme. J'ai fait pas 
mal de villes et partout on me sort 
justement cet Impact suisse. J'aimerais 
savoir oü ce magazine est réellement 
disponible chez nous. 

Pourquoi ne pas reproduire la cou- 
verture du premier numéro de Mad 
Movies, on en a eu un apercu dans 
le x 50, mais c'était Massi inne: 
cule. Quand on pense à toute 
place perdue dans la rubrique vidéo, 
pour nous abreuver de bides et de 
Séries Z à proscrire. 

Je recherche aussi le titre d'un film 
où un extraterrestre chassait les 
humains en leur lancant une sorte 
de mollusque qui s'incrustait à leur 
corps. Certaines scénes de ce film 
m'avaient beaucoup frappé. 
J'aimerais enfin connaitre le nombre 
d'abonnés suisses qui vous lisent. 


Pour reprendre les choses dans 
l'ordre, nous n'avons pas le descrip- 
tif exact de notre distribution à l'étran- 
ger, seulement des chiffres globaux par 
pays. Maís, je crois savoir que pas 
mat de lecteurs achétent leur exemplaire 
d'Impact aux villes frontiéres. Quant 
au nombre d'abonnés, il doit attein- 
dre une petite centaine sur la Suisse. 
Sinon, ton film ressemble assez au 
Terreur Extraterrestre de Greydon 
Clark (1980) ; et voici, rien que pour 
toi, la mythique couverture du pre- 
mier numéro. Prends-en bien soin, 
c'est une pièce rare. J.P.P. 


— — RES E 
Christelle Jugé, Les Mureaux 
eae An. a Sarton 


Mon Mad encore tout chaud a la 
main, je parcours non sans hate les 
rubriques alléchantes de mon maga- 
zine favori, et je nYarréte, comme 
toujours, sur Ze Mad Rubrik, Ah, ce 
que rigole ! O.K. Canal 4 diffuse 
films X, O.K. ils sont cryptés. A 
première vue, ca pourrait en dégoü- 
ter certains... Mais prétendre, encore, 
que le c ge n'est pas suffisant, 
, il y a de quoi se demander si le 
CSA n'a pas quelques cases de vides ! 
Par contre, ils ne se p^ t pas 
ty Shows, de 

Dorothée, de "Premiers Baisers" et 
autres sitcoms bétifiants, autrement 
lus dangereux teurs. 
node Quand je vois l'hypocrisie 
dont les gens sont capables quand 
une vertu 


? ler ? La 
Rubrikmada, La Madmovida ? 
Une fidèle lectrice. 


Non, je pense l'appeler simplement 
la "Craignonos'Madamada "... Hélas, je 
mangue encore d'une partenaire mo- 
tivée pour les premiers essais sur 
piste. Si tu pouvais faire quelque 
chose... ].P.P. 


p ——— 
Jean-Pierre Blazy, Evry 
——— B estes CR ES 


Comme vous lui chargez la barque à 
Brian de Palma ! Je vois qu'en matière 
de destruction, vous étes capables de 
vous unir (cf. votre dérisoire tableau 
de cotation). C'est bien une belle 
famille, la presse. Comme elle, vous 
Has la mesure de votre sujet et 
modifié votre rapport au Fantastique 
que vous décliniez autrefois sur le 
mode héroique, mais qui est devenu 
un produit de consommation méritant 
aujourd'hui le traitement ironique que 
lui réservent les metteurs en scène jadis 
favoris, et à qui vous nous conseillez 
de tourner le à nt. 

En matière de mise en scène, De 
Palma n'a pas de manuel à consulter, 
Les scènes choc de L'Esprit de Caïn 
sont d'une redoutable efficacité, le 
montage est exemplaire et agressif, 
ustifié, C'est du cinéma, nous dit 
'auteur, rien que du cinéma ! 


LAD LOVE S 


Lune bu fantastique n1 


Boris Speckbacher, Avigno n 


Ici "B.S. de Montpellier (MM 78), 
s'est fait cer dans M.M. 79, 
toi ma petite Karine, mes pro; 
dire stériles mais tu Savai 
savoir que ce qui fait avancer le monde 
ce n'est pas le fanatisme aveugle mais 
bel et bien la "critique négative", méme 


Sinon, mon cher , un lecteur qui 
25, ca Vappelle 
un fidèle lecteur et, avec un tirage de 
20,000 lecteurs à l'époque, je peux 
avancer sans trop me tromper que tu 
red rre pas, sinon tu serais 
toi d'y trouver ton quadruple 
rtrait publié en pages 8 et 9! 
Buant à toi, Emmanuel, tu as raison, 
je suis un gros con. La preuve, j'ai 
payé pour voir Batman 2 et Alien 
. Mais ma connerie a des limites, 
contrairement à toi, très cher, et tu le 
découvriras bientôt, tes soi- 
rées sont d'ores et déjà planifides pour 
Batman 3, Alien 4 ou encore Star 
Trek 7. Afin de ne pas abuser du 
Courrier des Lecteurs, vous pouvez 
répondre à B. Speckbacher, 17 rue A. 
de Ceccano, Avignon. 


Encore une fois, tout cela est-il bien 
constructif, mon cher B.S. ? J.P.P. 


Ai 


C ) 
dimer. Rec EA 


D. Schill, Roppentzwiller 


Que la revue paraisse tous les deux 
mois est une bonne chose, mais je 
remarque que les libraires la recoi- 
vent souvent avant nous, les abonnés, 
Je trouve qu'il serait plus juste d'étre 
prioritaires en tant que fidèles. 


Sitót sortis tout chauds de la plus 
grande imprimerie d'Europe (c'est 
vrai, en plus !) MM. file à la fois 
chez un routeur, pour les abonnés, et 
aux N.M.P.P., qui les acheminent en 
deux ou trois jours vers les kiosques. 
Suivant la célérité des services pos- 
taux, ou l'éloignement des divers points 
de vente, l'un arrivera plus ou moins 
avant l'autre. J.P.P. 


———————————— 
Djamel Benaouda, Quetigny 
————— 
Je t'écris en tant que fidèle abonné. 
Je suis passionné à la folie par les 
maquillages et les effets spéciaux. 
J'avoue que j'ai la nostalgie des 
rands numéros de Mad Movies sur 
e maquillage, comme les 32, 36, 38 
ou 39 et j'espère qu'à l'avenir nous 
pourrons retrouver de tels dossiers 
sur les maquillages, 
Pourriez-vous publier la photo de ce 
sympathique ET. réalisé par mes 
soins ? Et je cherche lement les 
coordonnés des fréres Gastineau. D. 
Benaouda, chez Mr. Zenadja, 43 rue 
Ronde, 21800 Quetigny. 


OGUER 


Dessin : envoi de Enric T. Noguer, Espagne 


SANG 
D'ENCRE 


L'ALMANACH UNIVERSALIS 
DU CINEMA 
Encyclopaedia Universalis 


Cet almanach du cinéma retrace 
année aprés année, jour aprés jour, toutes 
les étapes de l'histoire du septième art de sa 
naissance à aujourd'hui. Plutót que d'écrire 
un article sur chaque événement, les auteurs 
ont respecté le format almanach : date, et 
juste à cóté l'événement qui va de la sortie 
d'un film marquant sur les écrans francais à 
la mort d'un cinéaste, en passant par la 
parution d'une étude sur l'exploitation ou 
un article important dans un magazine de 
cinéma. Ajoutez à cela une liste parfaitement 
compléte de tous les palmarés de Cannes et 
autres festivals, des Oscars et autre César, 
un index de tous les films avec leur date de 
sortie, mettez le tout dans édition luxueuse 
bourrée de magnifiques illustrations parfois 
rares, et vous aurez un trés beau livre qui 
deviendra trés vite un ouvrage de référence. 


DISQUES 


The Best ol 


THE BEST OF JAMES BOND 
30th Anniversary 
Emi Records 


Le procès devant déterminer à qui 
appartiennent les droits de la série des 
James Bond s'éternise tellement que l'agent 
secret britannique ne connaitra aucune aven- 
ture cinématographique cette année. Les 30 
ans de 007 allaient-ils passer complètement 
inapercus ? Non, car EMI a eu la bonne idée 
de sortir une compilation de toutes les chan- 
sons des seize films ainsi que l'immortel 
thème de John Barry dans un pressage 1m- 
peccable et une édition de luxe. Paralléle- 
ment, Emi exploite un double CD collector 
avec, en plus des morceaux du simple, un 
tas de raretés comme des pubs radios pour 
Opération Tonnerre ou une version c émo 
de "You Only Live Twice" par Nancy Sina- 
tra. Les bondophiles vont se l'arracher. 


®© 


Chronique 
du CINEMA >“ 


CHRONIQUE DU CINEMA 
Chronique 


Alors là, chapeau ! "Chronique du 
Cinéma" retrace toute (TOUTE !) l'histoire 
du cinéma des origines à nos jours. Ce gros 

avé est composé comme un gigantesque 
magazine, relatant chaque événement quia 


COOL WORLD 
Wea 


Alerte, tous aux abris, la house music 
envahit les BO. On ne saura peut-être jamais 
ce que vaut la musique composée par Mark 
Isham pour le dernier film de Ralph Bakshi. 
Cool World a peu de chance de sortir en 
salle et la BO se résume ici à une compila- 
tion de morceaux house insupportables sur 
laquelle on n'a méme pas jugé bon de met- 
tre le main tittle du film. 


TWIN PEAKS - FIRE WALK WITH ME 
Angelo Badalamenti 
WEA 


Badalamenti nous l'avait annoncé dans 
le dernier numéro de Mad, la musique de 


Twin Peaks, le film, est différente de celle 
de la série. Mais elle est d'égale qualité, si 


ce n'est parfois meilleure. Le thème princi- 


pal est plus jazzy, la voix de Julee Cruise 
est toujours aussi envoûtante et le morceau 
situé dans le film pendant la séquence de la 
boite de nuit, composé par David Lynch 
lui-méme, est une petite merveille. Badala- 


menti nous fait méme cadeau, dans cette 
superbe BO, d'un bref rappel des thémes de 


la séries orchestrés différemment. 


par Didier ALLOUCH 


fait la vie du septiéme art depuis presque cent 
ans par l'intermédiaire d'un article plus ou 
moins long suivant l'importance du sujet. 
Ainsi ce livre, d'une exhaustivité exemplaire, 
se lit avec un Lg iron sans jamais un 
seul instant étre fastidieux. Indispensable. 


TWIN PEAKS : 
BEHIND THE SCENES 
An Unofficial Visitors 
Guide To Twin Peaks 

Mark Altman 
Pioneer (USA) 


Dernier né des bouquins consacrés à 
la série de Lynch & Frost, 'Behind The 
Scenes" a la particularité d'étre une édition 

irate, non contrólée par les ayant-droits de 
a série. Paradoxalement, c'est aussi le pre- 
mier livre gu se penche de facon sérieuse sur 
Twin Peaks : description détaillée de tous 
les épisodes, portraits minutieux des per- 
sonnages, liste de tous les papiers parus 
dans les revues américaines et de tous les 
articles de merchandising. Dommage que 
l'impression ne donne pas dans le luxe et 
que l'iconographie ne soit pas plus riche, 
mais cela n'empéchera pas les fans purs et 
durs d'apprécier. 


JEUX 
VIDEO 


Alors que 
Batman 2 n'a fait 
Yobjet que d'une 
trés pauvre adap- 
tation sur Lynx, 
Sega et Nintendo 
sortent en méme 
temps deux cartou- 
ches consacrées 
au héros de Go- 
tham. Chez Sega, 
Batman est un 
jeu de plate-forme 
très classique qui 
pèche un peu par 
son manque d'originalité ainsi que par une 
maniabilité qui laisse à désirer. Nintendo sort 
sur Nes Return of the Jocker, la suite du 
Batman qu'il avait fait paraître il y a un 
peu plus d'un an. Pas moins de sept niveaux 
avec pour chacun deux mondes différents. 
Un jeu de plate-forme très réussi qui méri- 
terait une adaptation en 16 bit tant les gra- 
phismes sont beaux. En parlant de réussite, 
signalons l'excellent Alien 3 pour la Méga- 
drive Sega. Un jeu très excitant qui allie 
action et recherches labyrinthiques. Ripley et 
son cráne rasé court dans les couloirs pour 
libérer les humains, prisonniers des aliens, 
tout en utilisant une quantité d'armes impres- 
sionnante pour éliminer les créatures qui se 
dressent sur son chemin. Le genre de jeu 

sionnant dont on ne peut se décoller avant 
de l'avoir terminé. Street Fighter 2 sur Su- 
per Nintendo, c'est le jeu de baston ultime. 
On choisit son représentant parmi huit per- 
sonnages qui ont tous une facon de se battre 
différente, et on s'engage dans une succes- 
sion de combats de plus en plus difficiles 
situés dans des décors sublimes. On se croirait 
dans un vrai jeu d'arcade. Irréprochable. 


Original Motion Picture Soundtrack 


De James Cameron à John McTiernan, Alan 
Silvestri a travaillé avec les plus grands 
cinéastes. Cest pourtant avec Robert 
Zemeckis quil s'entend le mieux, puisque 
La Mort vous Va si Bien marque leur 
sixième collaboration. Explications... 


Vous en êtes à votre sixième film 
avec Robert Zemeckis, Comment ex- 
pliquez-vous cette entente avec lui ? 


Nous nous sommes rencontrés alors que nous tra- 
versions tous les deux une période difficile, Nos 
carrières ont décollé grâce au méme film, A la 
Poursuite du Diamant Vert. Nous avions déjà 
travaillé ensemble auparavant, mais jamais sur un 
film de cette envergure. Nous étions à l'orée d'une 
nouvelle ies de notre carriére et cela a créé des moyen de faire entrer l'elément bizarre dans la appelle ensuite les agents de ces musiciens pour 
liens solides entre nous, à tel point que nous som- Composition sans qu'il ne devienne l'élément prin- — leur demander des démos. Le choix final revient 
nou, "ujourd'hui d'excellents amis. Et puis surtout, cipal de la scène, mais juste une facon de l'épicer, — au réalisateur qui, entre-temps, a rencontré le ou les 
nous avons la méme conception du rôle que la EE voulait que la musique ait l'air de venir du compositeurs qui ont retenu son attention. Donc, 
musique doit avoir dans un film. Nous travaillons point de vue de Bruce Willis, parce que Bruce est — la compétition existe uniquement par rapport au 
Cane NUITS MOD fait des ums e igit un peu l'œil du public dans ce film. travail passé. Si un réalisateur désire engager le 


Music Composed and Conducted by Alan Silvestri 


h : n Compositeur de Retour vers le Futur, jai le job 
blic. I veut que le public comprenne bien tout ce Comment avez-vous trouvé le thème illico, rsonne ne peut rien faire, Inversement, si 

Nit jarred que tout soit clair dans le film. Il ne principal du film ? un réalisateur porte son choix sur celui qui a signé 
ml ren pass Tai de nig cine c qu la musique de La Guerre des Etoiles, c'est moi 
le considèrent comme le capitalne du navire, parce Le sujet du film est l'éternité, la fontaine de jou- ui ne peux rien faire, Il faut toujours étre au top, 


P ; T ^ vence. Mais il y a quelque chose de diabolique ici, Sinon, on ne vous engage plus et vous disparais- 
qu'il mérite le respect et les responsabilités qu'on mene E i 
lui MN. se je fais pama de Fequipage. ba diable lorsqu'elles eroina tene, tenes vid Vg er wig 
tl" Particulier pous ee auenton sur “os Willis, quant à lui, préfère la paix éternelle, Le film Le systéme est trés dur ! 

se PR por » Sir moyen, 4. uad ; Parle de cette lutte contre la tentation. Je voulais 
Damned HR Tu ndn ff Futur. que les gens, en écoutant le thème, aient lim- Très, très dur. Il ne suffit pas de se lever tôt le 
Cestiun trac Qui Cin de br UE dr es lai p Pression de voir le sourire démoniaque du diable matin pour être sûr de travailler. Il faut avoir fait 
musicale, crete ime intéractivid di z ique attendant de voir qui tombera dans son escarcelle. — ses preuves sur d'autres films. C'est donc extréme- 
et les dialogues Bob n'a pas peur d'utiliser ce gen. Le thème devait donc être bizarre, inattendu et ment difficile pour un jeune de percer. 
re d'effet pour réussir ces blagues. Un film comme Plein d'humour. 


Retour vers le Futur est là pour divertir, Pour- Justement, comment peut-on faire au. 


: Adoptez-vous une facon de travailler jourd'hui pour devenir un composi- 
quoi alors ne pas se permettre toutes les extra- n 

vagances ? De toute facon, si quelqu'un vient voir a Se dt le genre auquel le eur à Hollywood ? 

Retour... pour autre chose que pour se marrer, PP 


mE C'est absolument impossible, mais il faut refuser 
C'est qu'il s'est trompé. je n pirates pas a terme de genre. Je regarde cane évidence ! Il teste encore deux ou trois possi- 
" "T à es films scène par scène, moment par moment. Le ilités. Déjà, il faut être à Hollywood si on veut 
ue Mi re t-il parfois boulot, c'est de jouer le film. Sur Rs comédies, je travailler. Vous savez, il faut tester à côté d'un ti. 
n'essaie Cg rU composer des PORE humo- meuble si on veut recevoir un Pot de fleurs sur la 
1 Y : ristiques. Si le film est comi. ue, la musique n'a tte! Dya de chances qu'un pot de fleurs tombe, 
Pd fort qui MESA Qut MM. T aiias oe pas À l'être ; elle doit juste So igne les dii mais si mus... mieux vaut ép yer d'un immeu- 
l'histoire, du look Guand on voit le film tec iet dramatiques. Le contraste sera lus grand et, par ble ! Il y a donc des programmes d'éducation dis- 
ur de remière fois, il fait venir sa femme et conséquent, l'effet plus drôle. Si vous avez une nibles à Hollywood sponsorisés par Broadcast 
m. és prem Il écoute les réactions de tous $ scéne oà un gamin tape sur la téte d'un adulte avec usic ou par l'American Film Institute, parfois 
veut que le film soit le plus réussi possible quitte un marteau en plastique, vous devez jouer cela méme par l'Academy. Cela permet de s'entraîner à 
à ce didi ne solt plus Pet fidèle 4 s idéds Si trés sérieusement, parce ave dans l'esprit de l'en- Composer, d'enregistrer sa propre musique et de 
qi pus. rig Nu A D! fence qu'il fait est très sérieux. l'envoyer à des gens. Vous pouvez aussi travailler 
quia un apporte une idée qui marche, Bob n'hésite 4 ; 


PAT S ^ ñ x R 1 gratuitement pour des jeunes réalisateurs Si vous 
Let m rang ER Bob ma acd ut due Le Existe-t-il des amitiés entre les com- avez vraiment faim, il y a toujours des choses à 
domaines que les compositeurs ont rarement l'occ positeurs à Hollywood ? E UE derniàre solution, c'est d'attendre le pot 
sion de visiter. Il devient donc trés facile. pour moi i ; : t E 

d'écouter ses commentaires et d'en faire profiter Non, pas vraiment. On se pencontre parfois dans 


mon travail, C'est donc une collaboration à double = iiie aioe lard Vest po me inia e Voss avez attendu longtempa? 

ee qu ele piece c erates Tea Cer se se fait dans notre métier. Bien sûr, j'ai des amis Moi, je passais dans la rue quand j'ai recu le pot 

dana le ped Let aujourd'hui S z s compositeurs, comme David Newman, mais com- de fleurs sur la tronche. Je mai fait aucun sémi- 

jo j Poser est un travail qui se fait dans une piéce tout naire, aucun travail personnel, ma carrière repose 

: 5 seul. Vous ne rencontrez pas souvent d'autres sur un accident, une erreur, Je jouais de la guitare 

M UMS ae Am x aire A si compositeurs parce que eux aussi sont enfermés et j'écrivais des arrangements pour un auteur de 

dans Heur pièce, La camaraderie existe entre nous Chansons. J'avais 21 ans. Quelqu'un a vu le nom 

i " 1 mais les contacts sont rares. de cet auteur au générique d'un film - une de ses 

dé be time avec chaque am rer a aen Chansons avait été utilisée dans la bande son - et 

faire à grande échelle eut he took Est ue co ll existe donc une compétition entre l'a appelé pour faire la musique de son film. Mais 

b gra AT. ASCEQU pa vous ? ce gars était un parolier, et non un musicien. Il 

del + me ce ere Le compositeur a x m'a donc appelé et m'a proposé d'écrire la musique 

du AU fois Preis fait ^l x te Vent tae Je ne vois pas ca comme ca. Quelques Tares com- — du film. J'avais besoin de ce travail, et j'ai accepté. 

facilement. Pour Ls Mant hal brodé eae i.  Positeurs ont des réalisateurs avec esquels ils tra- C'est ainsi que j'ai signé la musique de The Do- 

d Bob ds cae Jai tr af x dae vaillent régulièrement, mais, la plupart du temps, berman Gang. et que je suis devenu compositeur 

lement. prenait des séquences tout à fait clas- Cet le système des listes qui prédomine, La pro- de musique de film. Par accident... Je n'avais ja- 

piques et y introduisait un élément bizarre sans duction présente une liste de 15 ou 20 musiciens au — mais songé à devenir compositeur. Depuis, j'ai fait 

jamais le mettre au premier plan. Quand Meryl réalisateur qui choisit parmi eux. Les listes sont la musique de 40 ou 45 films. Je crois finalement 
Streep a la tête à l'envers, elle joue comme si rien établies suivant plusieurs facteurs : les finances, que je vais en faire mon métier ! 

ne se passait, et Bob filme cette s uence normale-  joouvre passée du compositeur, etc... Le réalisateur 
ment. J'ai fait de même. Il me fallait trouver un retient en général 4 ou 5 noms et le producteur Propos recueillis par Didier ALLOUCH 


eee 
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PETITES ANNONCES 


Rech. docs sur De Niro et Star Wars, Fré- 
déric Boutin, 5 rue Leredde, 75013 Paris. 


Vd. VHS Les Cauchemars de Freddy 3 
et BO en CD de Shocker, Freddy 3 et 4 
(50 F pièce), G. Boutevillain, 2 allée des Hétres 
Pourpres, 77220 Gretz-Armainvilliers, 


Ech. ou vd. Trading Cards de Terminator 2 
et Star Trek. Alain Dailly, 672 av. Jules 
Bianco, 73400 Ugine. 


Je donne la collection complète de Starfix, 
mais il faut venir la chercher ! (eh bon, tu 
livres pas ?) De plus, vd. quelques films 
Super 8. Pierre Mullanu, des Deux 
Moulins", Bt. A8, av. Jean Roque, 13190 
Allauch (c'est Allauch ou Rallauch, la ville ?). 


Vd. VHS Pal de Basic Instinct (250 F), T2, 

Addams Marr i Rocketeer (200 F cha- 

gue. Sabrien Moskala, Place Delamarre, 
170 Chambon/Voueize. 


Vd. E.F. | à 13, Faire offre à Catherine 
Brissot, 12 rue Manon des Sources, 83240 
Cavalaire sur Mer. 


Ach. environ 200 F VHS d'origine avec ja- 
iuette de Zombi Horror et Le Massacre 
Morts-Vivants. (A Movies 2000, on les 
vend neuves à 80F, une visite s'impose...) 
L. Marquez, 41 bd de l'Océan, 13009 lle. 


Rech. Captain America (1979) et Captain 
America (1990), Sam au 73.92.80.14. 


Vá. au plus offrant E.F. reliés années 81 à 
89 + autres numéros plus récents. Christo- 
phe au 86.31.60.22. 


Ach. tout sur Elvira : vidéos, affiches, 
bédés, ue Gérard Vivian, rés. Les 
Allées de Beaumanoir, Bt A, av. Malamida, 
13100 Aix en Provence. 


Ach pues Star Ware ai bon hat, D, 
tiau, 27 rue de la Liberté, 68300 Village Neuf. 


Rech. BO de Hardware et Phantasm. P. 
Lefèvre, 91 av, Porterat, 88500 Mirecourt. 


Videodro- 
=" oe ee aperto Le Festin Nu, 
ulsion + a xonnes, mangas 
und. (ups se Grosgan, 

Lot, Champs Praux, 70270 St 


Rech, Métal Hurlant HS Spécial Alien. Alain 
Lazzini, 4 rue des Saules, 57290 Fameck. 


Ech. docs sur Bronson, Eastwood, Gibson, 
Belmondo, Connery... contre docs sur Van 
Damme, Schwa er et Stallone. P. 
Antonio, Quintigny, Lons-le-Saunier. 


Enfin gr cgi en français en éditions 
limitées 15 romans inédits de Edgar Rice 
Burroughs. J.P. Moumon, La Magali, Ch. 
Calabro, 83160 La Valette. 


Vd. ou éch. Star Wars sous embal- 
dope Liste contre evel P tim- 
à Adam Marchand, 9 rue J.J. Rous- 
seau, 94100 St Maur. 


Ach. 300 F le lot Akira 1 à 37. Benfares 
Badis au 48.70.73,32. 


Rech. The Art of Star Wars, Empire et Return, 
ue tout sur ILM et Harrison Ford. 
Ghislaine Bonnet, rés. Le Plein Ciel, Bt A La 
Tour, 173 bd de St Loup, 13011 Marseille. 


vd. 200 F pièce VHS de Bad Taste + VHS 
|n de Allens, L'Arme Fatale 2, La 

jouche 2 et THX 1138. (venez d Movies 
2000, on a les mémes à la maison, mais à 
deux fois moins cher 9. Philippe Salzard, 
La Combe, 74160 Collonges sur Salève. 


Ch. VHS de Simetlerre et Monster Club, 
documents et livres sur les vampires et les 
lou rous. Jean- Louis Fiévet, 15 rue de 


l'Eglise, 59188 Saint-Aubert. 


Rech. jaquettes de Amityville, Creep- 
show 2, Le Blob et Massacre à la Tron- 
coneuse 2. Nicolas Kannenglesser, 9 rue 
des Horticulteurs, 57100 Thionville. 


Scénariste amateur cherche dessinateur- 
encreur amateur pour collaboration sur 
bandes dessinées SF, violentes ou gore. 
Michel au 47.71.33.03. 


Rech. tout sur Le Prisonnier et The Aven- 
ge (T-shirts, X pm Vd. épisodes 2, 

et 8 de Thunderbirds (90 F pièce), films 
Choc et Trauma (90 F pièce), et ma soeur, 
17 ans, bees et cheveux noirs, prix à débat- 
tre. (Plaisanter dans les petites annonces, y'en 
a vraiment qui ne respectent rien N jeff 
Couderc, 5 cité des Sports, 31270 Cugnaux. 


Ach MM 1234 e 5, MMF 4/5 8 10/11 et 13, 
EF. (fanzine) 1 à 6, Vampir 9, Toxic 789e 
Vendredi 13 13 14 et 15, Jon Older, 53 Exeter 
Rd., Southville, Bristol, 1LY, Angleterre. 


Vd. films VHS 80F, Liste contre deux 
timbres. Laurent Boucartet (bien l'écriture, 
si cest ca, on a du pot N, 20 rue Pierre 
Semard, 76600 Le Havre. 


Ch. K7 VHS ou Beta de Sweet Movie et 
W.R., et docs sur les films de Makavejev. 
Godwin Vickers, 29 rue Victor Hugo, 
92400 Courbevoie. 


Vd. albums neufs de HR. Giger, BO en 
CD, CDV Pal, et anciens numéros de M.M.. 
L Fluchot, 5 rue Pierre Loti, 21000 Dijon. 


Vd. BO en K7 de Do the Right Thi: 
pem Stallone, Schwarzenegger, Dudi- 
ff, Norris, Van Damme. Rech. tout sur 
Cronenberg et Clive Barker. Carole Con- 
taut, 16 rue de Saragosse, 64000 Pau. 
Rech. dessins animés longs métra 
Akira, Venus War, Ken... Xong by. 
Léon Blum, 91100 Corbell-Essonnes. 


Ach. ens pour Warhammer Fantasy 


nre 
av. 


Battle. Jean-Charles Le Drezen, 6 
rg nr EMEN 


Ech, films fantas/SF 1930-90 + serials 1940- 
65. Rech. tout concernant Vincent Price et 
‘Bruno, Portrait of the Oswald Strangler”. C. 
Claus, 14 av. Albert, 1060 Bruxelles, Bal jue. 


Rech. BO de Vampire, Vous Avez Dit 

Vampire ? I et 11) + jaquettes de tous 
nres. Katia Bessay, 47 rue Adrien Cavy, 
700 Bellerive sur Allier. 


Quem CLASSE 
le et le D 
au 44,7241.83. m 


Ach. si bon état la sœur de Jeff Couderc, Di- 
dier Rallouch, 4 rue Mansart, 75009 Paris 
(Didier, tu passeras d mon bureau pour 
affaire te concernant, Signé le Boss...). 


Vd. E.F. 8 à 75, Fantask, Conan, Sirange, 
ainsi qu'une trentaine de BO. Liste contre 
1 timbre à Chris Mechelen, 13 rue des 
Hirondelles, 59350 St André. 


e v (Po Poe Leman of M 
aradise. J.F. s, 17 rue prebais, 
1315 Incourt, Belgique. op 


Vous êtes auteur ? Vous voulez publier ? 
ez manuscrit + biographie complète 

à Les Editions Alien, 725 Brunet # 5, Trois- 

Rivières Ouest, (P.Q.) G9A SWI, Canada. 


Vd. BD, livres SF/Fantas., revues cinéma, 
jaquettes... Jean-Pierre au 47.24.12.84. 


Ach. et vd. BD Lee Sémic et BD Marvel 
US. Yoann au 55.33.19.46, 


Ach. VHS en VF de Orange Mécanique 
et Dark Cristal. Christophe Bres, La 
Poste, 33290 Blanquefort, 


Vd. VHS de Métal Hurlant (200 F) (ah ouf, 
uand méme /) ou éch. contre de 

cteur Strange (1975), Captain Ame- 
rica (1979) ou ry America (1990). 
Gilles au 94.62.21.79. 


Ch. E rper Melon The Positive- 
Néga Man. Hervé Dontenwill, 5 rue 
de Marmoutier, 67310 Allenwiller. 


vd. K7 White Zombie et Monstre Sans 
Visage, 150F pièce. Rodolphe Laurent, 18 rue 
Pierre Proudhon, 10120 St André les Vergers. 
Ach. BD Schulten, Auclairn Boucq, Pratt, 
Hermannn, etc. Christian Thomas, 47 rue 
de la Somme, 59297 Villers-Guislain. 


Vd. VHS (Paperhouse, Sta hter...), CD 
(Ghost, Predator 2...) prix ntéressants. 
Christophe Guihery, Villeblesin. 


Ach. VHS Es héros Di ve gere Goel 
espagnols rargo, Mister X, etc.). 
manne 37 av. Mic let, 93400 Saint-Ouen. 
vd. VHS (60F) plus EF. 110 à 122 (10F). 
André Quintaine, 7 rue A. Briand, 70800 
St.Loup/Semouse. 


Vd, Strange, 
Liste contre un timbre, Sébastien Lamote, $ 
rue du Champ de Course, 59130 Lambersart. 


Vd. ou éch. romans SF /Fantas. toutes col- 
lections + Bob Morane. Liste pe Eric 
Maillet, 1 allée du Poitou, 78140 Velizy. 


Vd. nbreux comics US et BD (Lug, Sémic)... 
Liste contre enve timbrée à Philippe 
Licini, Les Meix, Rupt/Moselle. 


Ach. VHS : concert intégral des Stones 
(Canal +, juin 1990) et Industrial Sym- 
phony de Lynch et Badalamenti. F. Ha- 


meury, La Haute Deverre, 61100 Flers. 


vd. jaquettes, 1 F , Liste contre enve- 
loppe timbrée à Christelle net 63 rue 
du Capitaine Blayo, 56100 Lorient, 


Vd., éch. et ach. comics US ainsi que BD Lug, 
Vd. ác at 26 Rech. personnes gon Poitou 
Charentes pour monter une association 
d'importation de comics. Samuel Amiet, 5 
rue du Petit Ruisseau, 86000 Poitiers. 


Vd. VHS de Robinson Crusoë sur Mars + 
nbreux autres films de SF/Fantas. + séries 
TV (déme Dimension, Star Trek, Au-De- 
là du Réel...). Daniel au 87.58.23.52. 


Ch. photo de Rallouch avant de me décider. 
Ecrire sceur de Jeff méme adresse 
(bon, c'est pas bientdt [ini, on travaille, là...). 


Vd. 100F VHS neuves de Blade Runner Star 
Jee Ninja Blanc, Arme fatale 2. D. Go 
bin, 4 rue des fr. Lumière. 44110 Chateaubriant. 


Vd. 1000F console + jeux, Appeler 
Sébastien au Pek F s 
Vd. MM 20 + nb. autres revues cinéma. 


Phili Rege, 215 cité du Moulin à Vent, 
BT CP Sao Lempdes. 


Vd. Starfix, E.F., M.M., Actuel. Ech. BO en 
CD. Christophe Grisoni, 124 rue Raymond 
Joly, 60230 Chambly. 

Ch. Phaser Type 2 de Star Trek (TV). D. 
Verove, 1, rue Garnier, Tour TEA, Rés. 
Rubens, Appt. 63, 59760 Grande-Synthe. 


LE TITRE MYSTERIEUX 


er (Monta- 

as), Marc 
Pearce (Paris) 
et Alice Mi- 
gnot (Lyon) 
Suivi de Phi 
lippe Vella, 
Pak Gregg 
Vezon, Te 
vid Guidoux, 
Guillaume 


; déric Fores- 
tier, Cédric Rognon, Nasser El- 
Ayar, Arnaud Merlet, M.Agnés 
Delavalle, Benjamin Aissou, Eric 
Dallera, Stéphane Berthy, J.G Tran, 


La hache c'est trés mauvais pour 
la jeunesse, il suffit de voir les 
ravages qu'elle provoque chez 
ce pauvre personnage sorti d'on 


ne sait quel film. Pierre Parent, Manuel Morgadin- 
Les cinq premiers à nous en mo,JF Berreville, Jéróme Ploteau, 
fournir le bon titre gagneront le Laurent Spei, Muller, Antho- 

ny Kerros, Ralph Rei et Phi- 


pn numéro de Mad Movies. 
agnants du précédent jeu 
sont Estelle Rius (Paris), Olivier 
Larade (Montigny), Baptiste Li- 


P 
lippe Manteau e ont reconnu le 
Deep Space (L'Invasion des 
Cocons) de l'ami Fred Olen Ray. 


Vd. affiches de cinéma 1948-90, scénarii, 
Star Ciné Cosmos, anciens M.M... Liste 
contre | timbre à Patrick Giraud, 25 av. 
Roger Salengro, 93420 Villepinte. 


Vd. 250 F les 3 VHS de Rambo 1, II et Ill. 
Ch. “Roger Corman” et "Série B^ chez Edilig. 
D. Nuez, 21 rue Louise Michel, 59176 Masny. 


Ch. Monster Bis, Ciné Zine Zone et Zombi 
Zine + docs sur Klaus Kinski + dessinateur 
r réaliser la couverture du zine Médusa. 
dier Lefèvre, 9 rue Lalo, 59720 Louvroil. 


Vd. 33 t. et K7 de hard-rock à partir de 50 
F. Liste sur demande à Patrick Bernard, 1 
rue de Villeneuve, 63600 Ambert. 


Rech, enregistrements des BO de Starman, 
Phenomena, Christine, The New Aven- 
ers, The Invaders, et docs sur Les Enva- 
isseurs et Chapeau Melon. Damien Jolly, 
4 rue du Jeu de Paume, 22800 Quintin. 


Vd. pris de 350 livres de SF entre 7 et 20 F. 
Liste contre 2 timbres à Patrick Cadet, 10 
rue de Isle aux Bois, 51000 Chálons/Marne. 


Rech. docs sur Kurt Russel et Danse avec 
les Loups, ean-Marc Torres, 10 allée 
Bajou, han. 


- correspondante 15 ans adorant la SF, les 
films fantastiques. et le rap. Bruneau 
Bénito, la Saunitre, 19290 St Rémy. 


- correspondant(e) 16-18 ans aimant le fan- 
tastique, l'horreur, Stephen nu. les SFX 
et le (rock, on suppose ^. Jérémy Tho- 
mas, 71 rue Lepic, 75018 Paris, 


- personnes 18-22 ans région 73 aimant le 
ciné, les sorties entre potes, les boltes et la 


musique actuelle... Francis au 79.22.90.86. 


- cotrespondants 14-16 ans aimant le ciné- 
ma, sortir le soir et la musique rne. 
Adeline Doriol, place de l'Église, 80600 
Longuevillette. 

= corres, nts 11-13 ans aimant les films 
fantastiques et d'aventure. Coralie Doriol, 
place de l'Eglise, 80600 Longuevillette. 

- correspondant(e)s 17-20 ans aimant Mike 
Olfield, le ciné, De Niro et Al Pacino. S. 
Pretceille, 12 rue Maldegem, 95120 Ermont. 


pondant(e)s 0-99 ns aimant Argento, 
BD, x vidéo, la musique 


les 
et les hambui (tiens, quelle idée D. Paolo 
Masaccio 165124 escara, Italie. 


Vd. Strange, Fantask, Marvel, Spidey, participer à un jeune fanzine de BD et nou- 
Nova... Liste contre 3 timbres à Jean-Marc Velles SF et fantastiques. Rép. assurée. Boris 
Polizzi, 38 rue des Epinettes, 75017 Paris. Schrot, 4 c rue de la Corchade, 57000 Metz. 
Ach. ou éch. cartes post. d'affiches de tims. S . 20-25 ans région Lorient pour 
Lorenzi, square St Exupéry, 38450 Vif. liser ds courts-métrages (animation, 


etc,..). Stéphane et Jacqueline lus, A 


(petites, 20 F, grandes, 40). Liste contre 2 tim- rue jean Batise Chaigneau, 56600 Lorien 


bres à D. Thierry, 14 rue Bouret, 75019 Paris, 


Vd. albums de Madonna, Phil Collins... * 
livres et e dont vous êtes le héros + 
Amstrad 464 mono. Patrick Monteau, 
Orlut, 16370 Cherves-Richemont. 


ach. n° 3 et 9 de Filmfax (chers, s'il le 
faut....). Jean-Pierre au 48 74 70 83 (matin). 


re avec un photographe désirant rés- 
iser des images saignantes. Laurent Houy, 
13 rue des Narcisses, 21300 Chenove. 


- scénariste BD pour projet d'album dans 
depuis des histoires de Stephen King, Clive 
Barker et e Brussolo. Marc i- 
roles, 19 place Vanhoenacker, 59000 Lille. 


ya Senge Tn. Na Roui du Gué 

mue , 12 rue du Moulin du Gu - correspondantes 20-25 ans américaines ou 
du Pont, 60300 Senlis. anglaises, habitant Paris, sympas, drôles, 
Vd. jaquettes vidéo (Télé K7), 2 F pièce. sportives, passionnées de mode et de ciné. 
Claude au 21.20.37.58. ntal thez, 2 rue des Nemeaux, 


86100 Chatellerault. 


Vd. Jeux Game Boy + console Master. 


Contacter Thibaut, le soir, au 40. 1.03.59. - dessinateur (trice) passionné (e) or 
Vd. Console Nes + 5 cartouches + revues. pese ms p argen He E 


1500 F à débattre. Alexandre Chauvel, 72 
av. de Paris, 94300 Vincennes. 

Ach. docs sur Spike Lee : biogra hie, 
articles, critiques... Ludovic Hébert, 11 rue 
Wickram, Colmar. 


Vd. dessins animés japonais, BD, comics, 
Akira 1 à 31. Sylvain Camacho, 3 c de 
la Grande Ferme, 59139 Noyelles-lez- Seclin. 

‘Ach. cher soeurs de tous les mecs qui 
passent des pue annonces. Ecrire Vincent, 
au journal (bon allez, c'est fini, couché |...) 


me 
ILS OU ELLES CHERCHENT 


- correspondant(e)s 18-22 ans aimant Twin 
Peaks et Badalamenti, Matthieu Alexan- 
dre, 153 av. Henri Barbusse, 93700 Drancy. 


- garcons 20-24 ans aimant le ciné fantas- 
MM. et s'amuser (hum, hum D, Del- 
phine Caron, 34 rue du Paquis, 55400 Buzy. 


= Corres. 17 à 25 ans aimant M.M. et le 


- Bons acteurs amateurs pour tournage 
dans l'Essonne au mois de janvier oy as 
un peu froid par là, en janvier ? Et si tu 
repoussais carrément d juillet 2), Guillaume 
Fischer, 11 av. Nationale, 91300 Massy. 


- Stage ou emploi chez un fabriquant 
d'automate afin de mettre mes idées en 
ratique. Bernard eron, 24 rue de la 
Justice, 02000 Chauny Aisne. 


- bonnes 

chansons 91-92. Cela s'adresse a 
de Fun Radio. Emmanuel Fortemps, rue des 
Chardonnerets, 28, B-4100 Seraing, Belgique. - 


- Pour créer un fanzine sur la BD, personne 
sédant un ordinateur pour la saisie de 
xte (Guignebert, il en a un, je Vai vu.) ~ 
éditeur amateur ou pro, plusieurs dé 
sitaires en librairies ou autres, et aussi 


rédacteurs t différentes rubriques et 

ES ue eur ed Mme Giavina, interviews (oak: dis donc, t'as rien du tout, 

ace Bérault, ARE alors ? Et tu vas [ein quoi, toi, au juste ?). 

- fans d'Indiana janes: Philippe Lombard, Joindre Christ Arnal, 16 avenue Jean 
13 rue Maryse Hilsz, 75020 Paris. Jaurès, 12110 Viviez. 


TERMINATOR 2 


irstie Alley ANT, UN TRES GRAND THRILLER. 9 
John Travolta lige nap R: 
eee 
tenant qu'il a une petite sœur, 
con deux à dire ce qu'ils pensent. 


i 
\ Disponible à la vente en vidéocassette et laser-disc vidéo dans toutes les grandes surfaces, magasins spécialisés et vidéoclubs. 


me 
DOWELL CONANDOYLE 
P miti 

"uc ROMERO of 
KING — 


Saar 
oe 


e DARKSIDE 
Grand prix Avoriaz 1991 


+ DOLLY 
* OUT OF ORDER 
* SCHYZO DREAM 
e BODY COUNT > 
* MONSTER IN THE CLOSET 
..* MANIAC COP | 


~ 


